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AVERTISSEMENT 

^ DE L’ É D I T E ü R. 

E recueil de lettres nous eft 
tombé entre les mains par un évé- 
nement , dont il eft inutile de rendre 
compte au Public. 

Si le Public accueille celles-ci, 
nous en publierons , avant peu ; 
quelques autres , fur le même fujet. 

Ceci n’eft pas un voyage d’Italie , 
mais un voyage enitalie. 

L’Auteur, à mefure que les objets 
paflbient fous fes yeux , commu- 
niquoit à fa famille & à fes amis 
quelques-unes des impreflîons qu’il 
lecevoitj voilà ces lettres» 
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▼J Avertissement: ' 

SL l’on veut des faits , il faut licç 
k voyage d’Italie par M. delà Lande, 
de l’académie des fciences; c’eft,. 
fans contredit , l’ouvrage fur l’Italie 

V 

le plus détaillé , le plus exadl & le 
plus inftruélif; je parle de la dei> 
nière édition.. 

Vous pourrez confulter encore 
le Voyage pittorefque de Naples & 
de Sicile ; & celui de M. Swinburne , 
Il bien traduit de L’anglois en fram 
çois , par Mademoifelle de KératicL , 
Qn rencontrera* plufieurs lettres, 
qui ont déjà paru,, tronquées , il eft 
vrai,. & défigurées. On les^a attri- 
buées à. un magiftrat; mais cette 
foule de gens qui fe.connoilTent en 
ftyle, ne s’y trompera point. j 
Qn reprochera, peut-être à l’Au»» 
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Avertisses e'nt; vif 
teur d’avoir écrit plufîeurs endroits 
avec un certain enthoufiafme , avec 
fenfîbilité ; mais fouvent il a écrit, en 
préfence même des objets ; & il a le* 
malheur de fentir ! 

On pourra encore accuftr le ftylé' 
d’être quelquefois poétique. Com- 
ment donc, décrire un tableau , fans- 
en faire un? 

Ceux pour qui les arts ne font 
rien-, qui n’ont nulle idée ou nul 
fentiment du beau , font bien à leur 
aife pour critiquer ceux qui en par- 
lent 

L’Auteur de ces lettres eft foin: 
d'e la prétention d’avoir épuifé fort 
fujet , il ne l’a pas même tenté. Il a. 
cueilli, en courant, fürles bords de* 
ce champ immenfe , quelques fleurs. 
& quelques épis». 



viij Avertissement. 

Peut-être, en cela même, a-t-il 
ofé trop : peut-être, eût-il dû con- 
fulter davantage la médiocrité de fes 
talens. 

Mais il faut efpérer qu’un jour I 
le jeune Anacharfîs (I), après avoir 
voyagé dans la Grèce, avec tant de 
fuccès & de gloire, vilitera aufli 
l’Italie. 



(i) C’eft le fujet d’un grand & bel 
ouvrage qui doit paroitre inceflàmment, 
& qu’on attribue à M. l’abbé Barthé- 
lemy , dont l’érudition , la philofophie 
& le goût , font célèbres. 

, î , • . 
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LETTRES 

SUR L’ I TA L I E, 

En lySf. 



LETTRE 



PREMIB 1 



a 



-f* 






A /n^noit.y- 






Je fuis arrivé avant-liîêrirAvignon, 
Ne défefpérez pas à Paris du printemps; 
je l’ai rencontré à l’entrée du Comtat. 

Mes premiers erapreflemens ont été 
pour la fontaine de Vaiiclufe. J’ai été 
la voir hier. Je ne fais pourquoi je 
dis hier} car il me femble que je la 
vois encore aujourd’hui. 

Tome L A 




2 



Lettres 

Je crois voir encore aujourd’hui 
s’échapper du milieu d’une chaîne de 
montagnes , comme du fond d’un vafte 
entonnoir, une rivière qui monte, 
s’élève & tout à coup fe déborde avec 
■une impétuofité, avec un tonnerre, 
avec un bouillonnement , avec une 
écume , avec des chûtes que le pinceau 
du poëte, ni celui du peintre, ne ren- 
dront jamais. C’eft la fontaine de Vau- 
clufe. Un inftant après, cette rivière 
fe calme , comme un heureux naturel 
que la vivacité emporte d’abord, & 
que foudain la bonté modère. Elle 
^change alors fes flots d’argent en flots 
d’azur, & les verfe, & les roule , & 
les abandonne fur un tapis d’émeraude; 
mais bientôt elle fe divife en une mul- 
titude de petits ruilTeaux pour courir à 
travers un vallon charmant. En fortant 
du vallon , ces ruiflèaux fe réuniflenc , 
& partent de nouveau tous enfemble, 
par cent routes diflTérentes, pour aller 
arrofer , féconder, embellir fous le 
nom de la Sorgiie^ le délicieux coratat 
d’Avignon. 

La peinture, que l’albbé Delille a 
tracée de ce beau féjour , eft très-exaéle. 
J’ai vérifié tous les vers : ils difent la 
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vérité, comme de la profe, ce qui 
ii’eft ordinaire ni aux voyageurs, ni 
aux poëtes. Ces vers, cependant, ne 
peuvent donner l’idée de ce lieu : ils 
n’en donnent que le fouvenir. Il en 
eft de même des portraits & des def- 
criptions à l’égard de tous les objets. 
Je n’ai trouvé dans les vers, ni tant 
d’écume, ni tant de fracas, ni tant 
■ de murmures, que m’en a offert la 
Fontaine. On n’y voit pas non plus 
ces rocs fi noirs , qui forment un con- 
trafte admirable avec la neige des flots 
qui s’y brifent i enfin , le poëte n’y a 
pas déployé ce brillant tapis d’émeraude 
où la Naïade fe repofe. 

Vauclufe offre à la fois le tableau le 
plus admirable, & le phénomène le 
plus fingulier. Mais je dirai avec le 
poëte : 

Mais ces eaux , ce beau ciel , ce vallon enchanteur, 
Moins que Pétrarque & Laure, intérclToient mou 
cœur. 

Ce fouvenir de Pétrarque & de Laure 
anime tout le payfage : il l’embellit, 
il l’enchante. J’ai cherché des traces 
de ces amants fur tous les rochers ; 
c’cft donc ici , difois-je , qu’ils venoient 

A Z 
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a’affeoir enfemble j que Pétrarque a tant 
aimé, a répandu tant de larmes j qu’il 
a pouffé tous ces foupirs immortels 
que nous'entendons encore. Je me 
luis affis fur la pente d’un rocher i & 
là, je me fois eni^é, pendant une 
heure, du Iraait de ces eaux, de la 
•verdure de ces gazons , de l’azur de ce 
beau ciel , de la jeuneffe du printemps 
& du fouvenir de Laure. Là, j’ai ap- 
pellé, j’ai raffemblé autour de mon 
cœur, tous les objets qui lui font chers. 

Je me fuis figuré tous mes enfans fau- - 
tant fur ces gazons , courant fur ce 
rivage, & frappant à l’envi les échos 
& mon cœur de mille cris de bonheur 
& de joie. 

Avant que de partir , j’ai voulu la- 
voir fi , comme l’affure l’abbé Delille, 
récho rCavoit pas oublié le doux nom de 
Laure. N’en déplaife au poëce , l’ingrat 
en a oublié la moitié. 

Adieu , charmante fontaine de Vau- 
clufe. On connoit à peine les lieux où 
Alexandre a gagné fes batailles ; on 
reconnoitra éternellement les lieux où 
Laure & Pétrarque ont aimé j les mur- 
mures de ton onde! ô Vauclufe! & 
les vers des chantres des Jardins .& 
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des Mois ( i ) les diront à tous les 
üècles. 



; L E T T R E I I. 

1 

» 

4 

) A Avignon. 

^ Xa I encore peu de chofe à vous dire 

■ fur Avignon. Je n’y fuis que depuis 

trois jours : vous me répondrez peut- 
î être que M. a fait un voyage d’ita- 

! lie , ^ n’a pas quitté la France. 

Voici quelques détails qui m’ont 
frappé. 

Le viceJégat juge au criminel , fou- 
verainement, & au civil, en premier 
reffbrt. Cet ufagc eft commun, dit-on, 
en Italie. Pourquoi donc? La juftice 
civile menace principalement les ri- 
ches, la juftice criminelle, les mifé- 
rables. 

Le vice-légat a le droit de faire grâce ; 
étrange aliénation de la fouveraineté î 

(i) Voyez le troifième chant des Jardins, & 
le feptième des Mois. 

A 3 
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It e(l vrai que les tribunaux en France 
ont fouvent le droit d’empècher le roi 
de la faire i aliénation plus étrange. 

Le pape eft fi content de fon vice- 
légat , qu’il vient de le créer porte- 
chandelier de fa chapelle : c’eft dans le 
gouvernement du pape une promotion. 

J’ai vu hier un homme qui fort des 
galères, auxquelles ce porte chandelier 
l’avüit bien injuftcraent & bien ridt^ 
culement condamné pour cinq ans,- 
comme convaincu d'njfajjlnat. 

Cet infortuné, nommé Lorenzo , a 
fiibi fa condamnation , malgré les efforts 
de i’intendaiît de Toulon, & la récla- 
mation générale. 

Son innocence a éclaté d’une ma- 
nière extraordinaire (i). 

Un jour qu’il paffoit dans Farfenal 
de Toulon, un autre galérien dit à un 
de fes camarades : voilà un malheureux 
dont je ne peux fiipporter la vue. ' — ‘ 
Pourquoi donc ? •— Cet homme eft 
ici pour avoir aflàiîîné un tel, & c’eft 

moi qui ai commis ce crime. Lo- 

rcnzo entendit ce propos ; quel mo- 



( I ) Je tiens ces détails de l’intendant de Tou- 
lon, homme très.éclairé & très-humain. M.M..... 
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ment ! Il va à ce galérien , il le prefle , 
il le conjure de remettre au plus vite 
en des mains fûres le fecret de fon in- 
nocence. Mais l’ame du miférableétoit 
déjà fermée à la pitié, & rouverte à 
la terreur. Lorenzo, de l’aveu de fes 
fupérieurs , a la conftance de s’attacher 
pendant deux ans de fuite au dépofi- 
taire de fon innocence. Il obtient d’ètre 
lié à la même chaîne. Il le fuit à l’hô- ^ 
pital. Que ne lui dit-il pas pour le tou- 
cher, & le jour & la nuit, & tous 
les jours ? il ne le touchoit point. En- 
fin, au bout de deux ans, il parvient, 
à force de prières & de larmes, à amollir 
de nouveau l’ame du fcélérat, à y ré- 
veiller le remords , à en faire Ibrtir 
une fécondé fois l’important fecret. 

Des témoins étoient apoftés. On drelTc 
un procès-verbal, on le porte à l’in- 
tendant. L’intendant fait jetter à l’inC. 
tant le coupable dans les cachots. Sé- 
vérité imprudente! le coupable fe re- 
traça. 

Les cinq années de galères le font 
écoulées, & Lorenzo en eft forti. 

Sur quoi donc avoit-il été condamné ? | 
Sur l’indice le plus léger; fur un in- | 
dice ! L’adafiiné avoit neuf louis dans j 

A4 
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8 Lettres 



fd poche i on arrête trois hommes, 
du nombre defquels étoit Lorenzo; on 
leur trouve à chacun trois louis dans 
la poche : voilà, dit-on, les neuflouis, 
& par conféquent les trois aflaflîns : on 
condamne ces trois hommes aux ga- 

I 1ères. Deux y font morts C’eft 

: Thiltoire de Dangladej Thiftoire des 
-, indicesi l’hiftoire de tous les tribunaux 
criminels, hors ceux d’Angleterre. Les 
' loix en Angleterre craignent de con- 
i damner ; les loix en France craignent. 
I d’abfoudre. 

; Notre infortuné va aller à Rome fe 

! ietter aux pieds du pape, pour obtenir 

' la révifion de fon procès. On dit que 

, le pape eft humain. 

j’ai fait une remarque i les hommes 

humains ( les hommes ) croient plus 

■' difficilement le crime & fe trompent 

‘ moins. L’humanité cil une lumière. 

» • 
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LETTRE III. 



A Toulon. 

Pu I S Q.U E ma route m’a conduit à 
Toulon, il faut bien que je vous en 
dife un mot. 

C’eft une ville aflèz jolie, elle eft 
bâtie régulièrement \ mille ruifleaux 
dèfcendent des rochers & des monta- 
gnes auxquelles elle ell adoflee , & de 
toutes parts y pénètrent. Une multi- 
tude de fontaines les recueillent & les 
répandent : on prendroit la ville de 
Toulon pour une fontaine. Cette quan- 
tité d’eau rend un peu plus froid l’hiver ; 
mais elle rafraîchit l’été. 

Le port eft admirable. J’ai vu le 
héros i que montoit M. de Sulfren. Ce 
vaifleau n’a pas ufurpé fon nom. 

Je me fuis occupé particulièrement 
du régime des galères. 

Les galériens ne font pas maltraités' 
à Toulon i ils travaillent & on les 
paie. Chofe horrible, il y a peut-être - 

A y 
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dix millions d’hommes en France qui 
feroient heureux d’ètre aux galères , 
.s’ils n’y étoient pas conclamnés. 

Autrefois , à peine k ban des galé- 
riens étoit fini , qu’ils revenoient > mais 
depuis peu, les tribunaux qui four- 
niflent Toulon, au lieu de renvoyer 
aux galères les récidivans, les font 
pendre. 

Le nombre des galériens eft à-peuy 
près le même tous les ans, c’elî-à-dire, 

11 {e commet tous les ans à-peu-près 
le même nombre de crimes. Ainfi il 
entre à- peu-près la même quantité d’eau 
par jour dans umvaiflTeau, & le tra-wiil 
de la pompe efl: égal i mais fi le vaiflèau 
étoit meilleur, fi les bois étoient mieux 
joints, fi la furveillance étoit plus 
grande, il entreroit, par jour, dans 
le vailTeau, beaucoup moins d’eau. 

J’ai parcouru Je regiftre des galères. 
Ecoutez-, Des enfants de treize ans con- 
damnés aux galères, po«r avoir été- 
trouvés avec leurs pères convaincus de 
contrebande /Je l’ai lu. Pour avoir été 
trouvés avec leurs pères ! ii’avoient 
pas été trouvés avec eux, on les eût 
mis à Bicètre. Voilà le code du fife, 
yoilà l’indulgence pour le fife ; on lui 
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a vendu le faiig innocent ! & on £e ' 
tait ! ■ 

J’ai vu plufieurs de ces enfans, & 
des larmes ont roulé dans mes yeux, 

& l’indignation s’efl: allumée dans mon 
ame, & je ne me fuis appaifé que dans 
refpérance de ne pas mourir fans avoir 
dénoncé tous les crimes de notre légif. 
lation criminelle. Ah ! 13 je peux contri- 
buer à délivrer ces jeunes & innocentes 

mains de ces fers abominables 

Je l’efpère 

T’ai lu auffi fur le regiftre : pour 
crime de filouterie , ^ véhémentement 
foupçonné d’ajfajjinat, aux galères per^ 
pétuelles, 

• J’ai lu aufîi fur le regiftre : pour 
fourberie & avoir trompé une foule de 
gens honnêtes ( en propres termes ) à 
cent ans de galères. C’eft une fentence 
du tribunal des Deux-Ponts. La France 
prête à plufieurs fouverains d’Allemagne 
fes fupplices. 

J’ai lu encore fur le regiftre ; véhé- 
mentement foupçonné d'un ajfajfinat , 

^ d'un vol avec effra&ion , aux galères 
perpétuelles. 

Je paierois cher un double des re- 
giftres des galères, Qiie de lumières 

A 6 
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ils renferment î Ils peuvent fervir à 
apprécier la moiflbii fanglante que fait 
chaque année en France , dans fes dif- 
férens tribunaux, le glaive extermina- 
teur de la jufticc criminelle. 

Un événement fingulier plongea, il 
y a quelque temps, les galériens dans 
le plus profond défefpoir. L’intendant 
de la marine reçoit l’ordre de féparer 
en trois clalTes les déferteurs , les con- 
trebandiers & les criminels. Il femble 
que les déferteurs & les contrebandiers 
auroient dû bénir cette féparation. 
Leur défefpoir fut extrême. 

Tous les galériens en effet fe voient 
abfolument du même œil i car le mal- 
heur eft comme la mort, il met de ni- 
veau tous les hommes. Les galériens 
ne font tous entr’eux, que des mal- 
heureux i des foibles qui ont ete vain- 
cus par des forts. Loin de rougir ici 
^e 1’ atrocité des forfaits , on s’en vante i 
on a fait plus de mal à l’ennemi , on a 
été p'us adroit ou plus courageux. Ainfî 
les déferteurs & les contrebandiers ne 
méprifent point les criminels j & par 
la féparation ordonnée, ils perdoient 
plufieurs avantages} Tun, un compa- 
gnon robuile i l’autre » celui dont il 
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avoit coutume d’entendre la voix & 
de rencontrer le regard j celui-ci 
perdüit l’homme qui étoit malheureux 
avec lui. Il coula, aux approches de 
cette léparation , des larmes amères , 
des larmes du cœur. L’intendant de 
la Marine a accordé à plufieurs galé- 
riens la grâce de vivre enfemble à la 
même chaîne. 

RéfléchilTcz fur ceci. Fouillez ces 
nouvelles profondeurs du cœur hu- 
main. 



LETTRE IV. 



A 2^ice. 

I c E eft afîis fur un amphithéâtre 
de rochers qui s’avance un peu dans 
la mer. 11 eft entouré de montagnes 
qui infenfiblcment defcendent & 
femblent offrir à tous ceux qui pafTent 
des maifons de campagne charmantes , 
couvertes d’oliviers , de mûriers , 
d’arbres fruitiers de toutes les efpèces, 
& fur-tout de citrouiers» de limoniers 



DIgitized by Google 




14 Lettres 

& d’orangen. C’eft une richeïïè , on 
plutôt la plus grande richefle du pays. 
11 y a des particuliers qui cueillent 
tous les ans plus de jooooo oranges, 
plus de ifoooo citrons. Enfin le pays 
eft (comme on le dit dans le pays 
même) très-abondant m aigrure. 

En aigrure ! Que veut dire ce mot 
aigre & barbare ? Ce nom d^aigrure 
eft celui que l’intérêt pour lequel le 
beau n’eft rien , l’habitude pour la- 
quelle tout cefle d’être beau , donnent 
à Nice , à ces belles pommes du jardin 
des Hefpéridesj à l’aide defquelle» 
vainquit Atalante. 

Les maifons de campagne des envi- 
rons de Nice font peuplées d’Anglois, 
de Franqois , d’Allemands i chacune 
d’elles e(i une colonie ; c’eft-là que , 
de tous les pays du monde , l’on fuie 
l’hiver. Nice , pendant l’hiver , eft une 
cfpèce de ferre pour les fautes délicates. 

Cette fdifon ne règne guère ici que 
deux mois , & jamais n’y eft trop 
févère. A la vérité, dans le cours de 
l’année un vent du nord fouffle de 
temps en temps , du haut des mon- 
tagnes , & incommode le printemps 
&. l’automne , & l’été même» 
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M. Thomas a gagné ici quatre à 
cinq heures de vie par jour, c’ell-à- 
dire, de penfée & d’étude. 11 s’occupe 
trop de la gloire j il travaille depuis 
trente ans , nuit & jour , à fa ftatue. 

J’ai vu des Angloifes touchantes & 
même charmantes : à leur arrivée elles 
mouroient j elles ont refleuri dans 
l’air de Nice. Winkelrnann^ fi févère, 
fi injufte envers les figures des femmes 
angloifes, auroit Virement quelqu’in- 
dulgence pour celle des miftris B. . . . » 
mais auflî miftris B.... , ce font toutes 
les rofes de la France & tous les lys 
de l’Angleterre j tout l’intérêt des 
femmes de fon pays & tous les char- 
mes des femmes du nôtre : elle fait 
oublier prefque tout fon /fexe i elle 
m’a fait oublier Nice.. 
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LETTRE V.- 



A Nice. 

O N m’a mené hier dans la rue 
la plus obfcure j on m’a fait entrer 
dans la maifon la plus pauvre ; on 
m’a fait monter cinq étages ; enfin j’ai 
trouvé lin petit homme aflez mal vêtu , 
habillé de gris, vilage de cinquante 
ans , perruque en bourfe , vif, léger , 
gefticulateur : c’étoit le premier pré- 
lîdent du fénat de Nice. 

Ce pretnier préfîdent, qu’on appelle 
le comie de , ne manque ni d’efprit 
ni de connoiflances : en voici une 
preuve. Il admire Montefquieu , & 
croit réellement la législation de fon 
pays mauvaife. Y a- 1- il beaucoup de 
magiftrats , dans certains pays de 
l’Europe , qui fulTent en état de faire 
cet aveu ? 

La police eft entre les mains du 
militaire ; ce que le conful jle France 
trouve fort bien, & le vice -conful. 
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fort mal : le premier eft conful , le 
■fécond , vice - conful. 

L’archevêque a la police de la li- 
brairie. Vous jugez comme elle eft 
libre. 

On ne vend pas publiquement les 
œuvres de Boileau. 

A Nice, point de mœurs, peu de 
religion , mais beaucoup de dévotion , 
c’eft - à - dire d’hypocrifie. 

Nous devions partir ce matin pour 
Gênes; mais dans la nuit il eft tombé 
de la neige, le vent eft devenu con- 
traire; il a fallu relier. Nous en 
avons été bientôt confolés par le pîaifir 
de dîner chez M. Thomas & de pader 
la journée avec lui. 

Notre dîner a fini trop vite. M. Tho- 
mas a été très - aimable. Nous avons 
d’abord analyfé tous nos beaux efprits, 
toutes nos réputations , tous nos cer- 
veaux qui penfent ou qui croient 
penfer. Enfuite , au deflert, nous avons 
parlé Italie, femmes & printemps: 
M. Thomas avoit oublié un moment 
la poftérité. Il nous a fait Tes exeufes 
de la neige tombée le matin. C’étoit 
un accident, arrivé au climat de Nice, 
& auquel il n’eft pas fujet. On a ri , 
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on a bu , on a conté , & nous nous 
fommes quittes avec peine. 

Nous avons diiié avec un certain 
M- de R. . . , qui paiTe tous Tes hivers 
à Nice , & le refte de l’année dans le 
relie de l’Europe. II ell tourmenté 
d’un afthme épouvantable que Nice 
pourtant a adouci. J’ai eu vraiment 
mal à fa poitrine ( comme dit madame 
de Sévigné ). On n’a pas alTez réfléchi 
fur ces affedions fympathiques , ou 
antipathiques , qui rapprochent ou 
repouflent les êtres fenfibles , leur 
communiquent le plaifir & la douleur. 
Smith a ouvert la mine, mais il ne 
l’a pas creufée : c’eft qu’il n’a pas 
fenti comme moi l’afthme de M. de 
R. . . . 

M. de R.... ne me parut pas d’abord 
nn homme d’efprit} mais daus le cours 
de la converfation , il s’échauffa & Ton 
ame s’éleva j il eut alors de l’efprit. ' 
C’eft ainfi que très-fouvent en mer, 
lorfqu'il n’y a point de vent à la côte, 
à une certaine hauteur on en trouve. 
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LETTRE VI. 



A Monaco, 

N 0 U S voilà fur la mer , & nou* 
fuivons la côte , c’eft-à-dire ces mont» 
& ces rocs qui bordent ou plutôt qui 
hérilfent fi triilement la magnifique 
Italie. 

' Voilà la principauté de Monaco* 
Comme il ne Faut méprifer perronne » 
il faut lui faire une vifite. Nous abor* 
dons dans le port : il étoit rempli de 
trois barques de pécheurs & d'un 
bâtiment hollandois. 

Deux ou trois rues fur des rochers 
à pici huit cents miférables qui meu- 
rent de faim j un château délabré i urt 
bataillon de troupes franqaifes} queU 
ques orangers , quelques oliviers , 
quelques mûriers épars fur quelques 
arpens de terre, épars eux-mèmes fur des 
rochers : voilà à peu près Monaco. 

La mifère y eft extrême. Le com- 
mandant du bataillon franqois , qui 
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efl: là depuis vingt mois , a penfé 
pleurer de joie en nous voyant ; il 
nous a dit que s’il avoit eu un poulet 
à nous offrir , il fe feroit mis à genoux 
pour nous inviter à le manger avec 
lui. 

Le fouverain de Monaco a une 
cour : il a des gardes au nombre de 
vingt î ce font vingt payfans: quatre 
gentils-hommes de la chambre j ce font 
quatre bourgeois. Chaque fois qu’il 
vient à Monaco, avant de mettre le 
pied au château , il va , fuivi de fa 
cour & de fes fujets , à une petite 
chapelle , rendre grâces à Dieu de fou 
heureufe arrivée. 

Il y ^ des infcriptions dans le châ- 
teau. En voici un échantillon j on lit 
au-deffus d’une porte , qui reflemble 
à la porte cbchère d’une auberge. 

Çrypto porticum hanc etji tôt regtim , 
hnperatorum ^ fummorum p 07 itijicum 
ingrejfu decoratam^ tamen imita molis 
vajiitate angufiam ampliavit, illujlravity 
exornavit anno falutis 162^. 

C’efl- tout ce qu’on pourroit infcrire 
fur la porte du capitole. 

En entrant à Monaco, il a fallu 
donner nos noms à un homme, que 
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nous avons trouvé dans une boutique 
achevant de reflemeler un foulier: 
c’étoit le commandant du port. 

Au demeurant le prince de M. eft 
bon; il eft aimé. Si fon état eft petit, 
ce n’eft pas fa faute. 



LETTRE VIL 



A Gênes. 

J E fors des palais Ertgmîeù , Sera ^ 
Kiagera. Je fuis ébloui , étourdi , 
ravi : je ne fais ce que je fuis. Mes 
yeux font remplis d’or , de marbre , 
de cryftal, de porphyre, de bafalte, 
d’albatre , en colonnes , en pilaftres , 
en chapiteaux, en ornemens de toutes 
les efpèces , de toutes les formes , 
de tous les genres , ioniques , doriques, 
corinthiens. Mille tableaux font épars 
en lambeaux dans mon imagination. 
Je vois des tètes , des pieds, des mains, 
des corps & des cadavres, des vieil- 
lards & des jeunes filles, des Vénus 
& des Vierges. Voici des larmes dou- 
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loureufcs qui roulent dans les yeux 
d’un vénérable vieillard. Voilà un 
fouris charmant qui éclôt fur les lèvres 
d’une fille de quinze ans, qui eft char- 
mante : c’eft, je crois, fon premier 
fou rire. 

Cependant, au milieu de tant de 
débris de tableaux , il en eft quelques- 
uns qui font entiers. 

D’abord, un tableau de Paul Vé- 
ronèze. Judith vient de couper la 
tète à Holopherne. La fuivante eft 
une négrefie. Elle forme avec Judith 
un admirable contrafte. La nature 
lutte avec le fiinatifme fur le vifage 
, 'de Judith, & dans toute fon attitude: 
elle n’ofe regarder la tète , que fa 
•main tient en tremblant. La fuivante, 
• que le fanatifme ne Ibutient pas, en 
voyant la tète & le crime, frémit 
d’horreur. La mort enveloppe Ho- 
'lopherne. 

11 vaut mieux fixer Tes regards fur 
une aflbmption de Guido Réni. C’eft- 
là une Vierge! Ce font-là des anges! 
C’eft-là monter vers le ciel ! au milieu 
des airs , en chœur , des anges plus 
•beaux, plus charmans les uns que 
les autres, fe donnent la main. Sans 
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aucune peine, fans aucun effort, ils 
fui vent vers les cieux la Vierge > 
comme nous autres mortels ,' nous 
nous précipiterions vers la terre ! 
Quelle pureté fur ce front divin ! 
Déjà fes regards ont percé le ciel & 
fe repofent dans le fein du Dieu qui 
l’attend : ils font humides d’un bon- 
heur célefte. Parmi ces anges , de tous 
les âges de la jeunefîè , il y en a qui 
font fi petits que les autres leur ten- 
dent la main pour les aider à les 
fuivre. Ceux-ci fourient à la Vierge; 
& ceux-là, les uns aux autres. Quelle 
conquête en effet pour eux ! Ils aime- 
ront encore davantage. Elle étoit an- 
gélique l’imagination qui a conçu ce 
tableau ! 

Mais quelle eft cette femme étendue 
fur un lit? elle n’eft voilée que de la 
mort. La mort eft déjà dans les pieds, 
dans les jambes: elle gagne le long 
des bras. Un refte de beauté , d’amour 
& de douleur S’évanouit fur ce front 
pâle. C’eft Cléopâtre. Ain fi ces charmes 
célèbres qui avoient fi long -temps 
captivé Antoine , & féduit un moment 
Céfar, qui avoient fait prefqu’autant 
de bruit & de ravage dans l’univers 
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que les armes romaines en avoient 
foit, les voilà morts; & tout-à-l’heure , 
on ne les appellera plus Cléopâtre, 
mais un cadavre. 

Je me rappelle encore plufieurs 
autres tableaux. Un Chriji faifant 
toucher fa plaie à faint Thomas. Un 
Lazare qui relTufcite. Un Jacob à qui 
on apporte la chemife de Jofeph en- 
fanglantée. Il n’y a de termes dans 
aucune langue pour les copier. 

J’ai befoin que le fommeil vienne 
fermer mes yeux : ils font fatigués 
rl’admirer. 



LETTRE VIII. 



A Gênes. 

Il eft fix heures du matin. Mou 
imagination fe réveille dans le fallon 
du palais de Sera , ou plutôt du palais 
du foleil. Je bailfe encore les pau- 
pières On ne peut donner une idée 
de la magnificence de ce fallon. Ce 
. qu’eft la nature , quand on la regarde 

à travers 
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à travers un prifme , tel eft le fàlloii 
du palais Sém. Quelles glaces î quel 
pavé ! quelles colonnes ! que d’or î 
que d’azur ! que de porphyre ! que 
de marbre î Le nom qui convient ici, 
c’eft la magnificence. 

, Si l’on veut voir la plus belle rue 
qui foit dans le monde entier, il faut 
voir à Gènes la rue neuve. Sur deux 
lignes très-prolongées , & fur un pavé 
de laves, une foule de palais difpu- 
tans enfemble de richeflè , d’élévation , 
& de malfe , étalent à l’envi leurs 
portiques, leurs façades, leurs périfti- 
les brillans d’un ftuc blanc , noir , 
de mille couleurs. Ces palais en de- 
hors font des tableaux. 

Les maifons de Gènes font très- 
hautes , & les rues très - étroites. Le 
foleil n’y defcend jamais. On feroit 
tenté de croire que Gènes n’a été 
bâti que pour une failbn j que Gènes 
eft line ville d’été. 

Les propriétaires de ces beaux palais, 
la plupart nobles & fénateurs , igno- 
rent les beautés qu’ils polfédent , ou 
ne l’apprennent que.- de l’admiratioii 
des étrangers , & de la renommée qui 
les vante. A côté de ces fallons , dans 
To/jje /, B 
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ces Talions même où les pinceaux des 
Titien, de Vendik, des Rubens, des 
Véronèze Te font joué, les nobles 
Génois admettent tous les jours les 
produdions les plus groffières des 
pinceaux les plus ignorans. Au lieu 
d’habiter ces fuperbes appartemens, 
ils logent dans des galetas ; ils ne 
paroilfent que les gardiens de leurs 
palais. Enfin , ces portiques de marbre, 
ces périftiles de marbre , ces portes 
de marbre font inondés tout le jour 
d’une foule de mendians , qui vien- 
nent fur des pavés de granit & de 
porphyre , travaillés par tous les arts, 
& polis comme des miroirs , écrafer 
la vermine qui les dévore. 

Je viens de voir le palais du doge , 
où le fénat tient Tes féances, d’où il 
fouffle, fur f 00,003 fujets, l’efprit 
de fon gouvernement , de fes loix , 
de fa politique , c’eft-à-dire , de fon 
avarice. L’œil, quand on entre dans 
la cour, eft étonné. La façade, ornée 
de colonnes & de ftatues de marbre 
ravit d’abord. On monte dans la fàlle 
du petit confeil; c’eft l’architedlure la 
plus élégante ; on pafle dans la falle 
-du grand. confeil} c’eft l’architedure la 
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pîus magnifique. De diftance en dif- 
ttince, entre une multitude de colon- 
nes , les ftatucs des grands hommes 
de la république reçoivent de tous’ 
deux qui pafTent , pour- prix- de leur 
mérite ou de leur fortune , la dette àsf 
la poftérité, un ibuvenir & un regard. 
Le maréchal de R.«... e(l au milieu' 
de tous ces grands hommes. 

• Un incendie dévora ces monumens 
en 177J , avec une foule de tableau» 
des plus grands maîtres. On a bien 
ré^ibli les édifices , mais non pas les 
tableàux. ^ H s’efl: encore trouvé des 
architééles &• des (latuaires ; on n’a 
pu trouver de peintres, 

‘ En fortant du palais du doge , je 
fuis entre dans un fuperbe palais } j’ai 
traverfé une longue colonnade ; j’ai 
foulé des -marbres de toutes lés cou- 
leurs ; une porte immenfe s’eft ouverte ; 
j’étois dans un hôpital. 

Il contient douze cents malades , 
diilribués par falles: là les hommes; 
ici les femmes ; là les blelfures , ici 
les fièvres. J’ai cru voir la mort er- 
rante au milieu de ces douze cents 
malades , & frappant de tous côtés au 
hafard , avec fa faul» invifible. Un 

B 2 
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malheureux af expiré devant moi. Les- 
lits des malades font .environnés de ' 
leurs parens attendris qui.les.confoleniv 
qui les foulageiit : c’eft une nbère au-t ’ 
près de fa i c'eil.un mari auprès, 
de. fa -fçrame. , Du moins, dans cet ■■ 
hôpital des mains .fenfibles & chères' 
peuventîfermer les yeux, des mourans,' 

Il y règne un ôrdte admirable , une 
propreté parfaite , .urt foin. ^extrême. 

On y guérit. . •,. ' < • 

Les ilatues de tous :.1 gs. bievifuteyrs 
de rhôpital font fépandue^'daps les. 
làlles. Les êtres t^econpoilfans peuvent, 
dès que Içurs forces le Ipur-permetKiit » 
aller arrofer de .lartnes*., fans (doute ' ' 
bien douces , les images, de leurs dieux 
tutélaires. ■. r ri : • 

; Je; ne fais quel.plaifir .me retenoit 
dan^ çeiféjour jde la_dpuleur. : ‘.S :-4 











') 1 ) . ' ■ / J , . !r ! '■ 
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L E T T R Ç I X. 

, U ’ . 




A Gênes. 



J’ A I été voir ce qu’ojn appelle à 
Gènes, le port-franc. C’eft un entrepôt 
où l’on décharge, toutes les marchan- 
dife's qui, par mer , arrivent à Gènes. 
Vous en voyez là de toutes fortes; 
à côté les unes des autres : des mafles 
de vert-de-gris & des bariques de fucre, 
du marbre & du café , des bois & des 
toiles, des produdions de l’Afie, & 
des produdions du Nord. C’eft un 
mouvement , une adivité , une af- 
fluence qu’on ne fauroit imaginer. 
Deux grandes pompes du revenu pu- 
blic font appliquées fucceflivement 
à chaque denrée , à chaque ballot : 
elles puifent, l’une, dix pour cent, 
dans les marchandifes. , qui reftent à 
Gènes î l’autre, trois pour. cent dans 
celles qui paifent. Le fervice de l’ap- 
port & du mouvement de toutes les' 
marchandifes eft fait par des Berga- 

B 3 
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ftiafqneSi qui viennent faire parmi les 
Génois le métier lucratif de vigueur 
& de probité. 

En for tant du port -franc, j’ai été 
vifiter la banque de (àint George. 
C’eft-là qu’eft renfermé , fous cent 
clefs, le mot de cette grande & ter- 
rible énigme, Ci la banque a des md- 
iiards , ou fi elle doit des' milliards. 
Cette énigme ell le falut de l’état, & 
€11 partie fa richelfe. ■ i ' î 

Qiioi 1 il n’y a à Gênes qu’une 
boulangerie & un cabaret publics ^ 
adminiftrés & régis fous l’autorité dû 
fénat ! Oui , la république ne fouffre 
pas que d’autres qu’elle, vendent le 
' pain, le vin, le bois, l’huile. Mais 
làns doute elle vend ces denrées au 
plus bas prix & de la meilleure quaa 
liié , afin de prévenir les murmures? 
— La république vend au plus haut 
prix, & dé la plus mauvaîfe qualité, 
fens s’embarraffer des murmures. — • 
Comment donc ks'fujets peuvent-ils 
tolérer un :tel monopole ? Ils 
mendient , ils volent , ils ont des 
hôpitaux , ils aflaflînent , ils fouffirent. 
•— Mais comment enfin fupportent- 
ils cette oppreüion ? ^ La mefure de 
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l’opprellion qu’on peut fupporter, n’eft 
pas encore à fon comble. Le peuple 
ne fe révolte pas quand il veut i l’eau 
qui remplit un vafe , ne fe répand 
point encore : il faut une goutte de 
trop. Ainfi il s’agit uniquement pour 
les nobles d’empècher cette goutte de 
trop. Ils facrifient en conféquence une 
partie de leur autorité à leur avarice; 
ils lailfent la plupart des réglemens 
fans exécution , les trois quarts des 
crimes impunis : ils achètent le (ilence 
de ceux qui crient. On croit cependant 
la goutte de trop inévitable ; la patience 
du peuple eft lalfe. Mais , peu importe 
aux nobles Génois : le grand point 
pour eux, c’eft d’être riches. Aiiüî 
en voit - on beaucoup refufer une 
place dans le fénat, quand le fort la 
leur préfentè ; & briguer, au con- 
traire , le moindre porte dans l’admi- 
nirtration de la banque ou. des hôpi- 
taux , quand de fort la leur difpute. 
Les nobles manquent de l’intérêt le 
plus puilTant pour bien gouverner un 
pays ; ils n’ont point de pays. Ils font 
^ en elfet négocians. 

J’ai été voir la paneterie publique. 
L 'édifice ert immenfe. Voici le pain 
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des riches , & voilà le pain des pau- 
vres i & les pauvres font les plus 
nombreux ! Lés pauvres font par-tout 
unç efpèce mitoyenne entre les riches 
& les animaux: ils font bien près des 
derniers. 

J’ai voulu goûter de ce pain des 
pauvres. Les animaux font heureux i 
, En fortant de ce lieu , j’ai remporté 
dans mon ame je ne fais quelle im- 
prelïîon fur laquelle fe font émouifées , 
un moment après , toutes les beautés 
8c toutes les rich elles du palais de 
Duriizzo. 

Ah! cornme le luxe & la magnifi- 
cence font mal aux yeux , quand oa 
'vient de regarder la mifère. 
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LETTRE' X; 



A Gênes, ' ' 

/ 

Je fuiff retourné au palais Durazzo. 

De .la foule de tableaux qu’on y adr 
mire , quatre feulement font reftés 
dans mon imagination. 

L’un e(t un vieillard de Rimbrant. 

11 eft admirable pour la vérité , pour 
l’effet , pour l’intelligence du clair 
obfcur. J’ai été tenté de lui adrelïèr 
la parole. 

Paul Vérone fe avoit-iî vu la Made-: > 

leine fe jetter aux pieds de Jefus? ’ 
Jefus dut avoir cette attitude , cet air. 
noble , cet air indulgent, cet air tout 
près d’hêtre ému. La Madeleine eft ft 
belle? elle eft fur-tout fi touchante!’ 
elle eft en effet ft touchée Quelle 
exprelîîon dans tous les traits des 
perfonnages ! comme la lumière vient 
bien tomber toute dans un point, 
d’où enfuite elle diftribue fes rayons 
à chaque partie qui en demande. Suc • 
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la fuperfide de eett€ toile il y a de 
l’air. 

La plupart des peintres font des 
verfificateurs & non pas des poëtes. 

Le TaflTe étoit poëte , lorfqu’il nous 
a montré Olinde & Sophronie attachés 
au même poteau, & attendant que le 
bûcher prît flamme. * Mais ce peintre 
qui a voulu copier le TaflTe ? Je n’en- 
tends point les plaintes d’OIinde , je 
ne vois point la réfignation de So-' 
phroniej ce peuple ri’eft point attendri; 
ce tyran n’eft pas en fureur. Je viens 
de relire le TaflTe. Les voilà î voilà 
la véritable Sophronie! C’eft elle qui 
dit à Olinde : pourquoi te plains-tu , 
b mon ami ! vois le ciel , comme U ejl 
beau f regardes le foleil : il femble qk*il 
nous appelle à lui: il nous confole. 

Je n’entends rien de tout cela> en 
legardant le tableau. 11 eft muet. 



0 
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LETTRE XI. 



A Gènes, 

Je peux dire que j’ai afîîRé à la mort 
de Sénèque, en voyant un tableau 
où il meurt. Sénèque eft au milieu 
du tableau. Il eft à moitié nud , tel 
qu’un homme , qui n’a plus befoin 
de défendre Ion corps contre les clé- 
-ments, auxquels il eft prêt à le rendre. 
Ses pieds font dans le bain , & le 
fang coule. A quelque diftance du 
philofophe , & plus bas , on voit k 
droite un iècrétaire qui écrivoit & qui \ 
n'écrit plus , à gauche deux fècrétaires 
qui écrivoient & qui u’ecrivent plus^ 
Sur la même ligne , & à la hauteur 
de Sénèque , dans un coin & dans- 
l’ombre, cet homme qiie j’entrevois 
eft un foldat. Dans le coin oppofé , 
mais au jour , cet autre homme que 
je vois , eft un vieux fénateur. Regar- 
dez à préfent la fcène. Le vieillard 
eft occupé à diéler, en attendant la. 

B ^ 
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mort , les idées qui paflent dans ioa 
imagination. La mort les arrête. Le 
bras eft glacé , les pieds ne rendent 
plus de fang , le corps fe roidit, la 
tête chancelle, & ce regard qui fixoit 
une penfée , s’efforce en vain de la; 
faifir : il s’éteint. Les tro>is fecrétaires , 
avec des nuances, différentes d’intérèr, 
d’attention & d’inquiétu(îe , chacun 
la plume à la main , tiennent les yeux 
attachés fur les lèvres dir philofophe,- 
qui efîiuent encore une parole. Ils 
efpèrent qu’im mouvement de plus 
va l’achever j mais la mort y a mis 
fon fceau. Cépendaiit le centurion, 
tout près de la porte , le pied déjà- 
levé, compte impatiemment les der-- 
jiiers foupirs du philofophe; car Né-- 
ron attend. Et le vieux lenateur,* que- 
fait-il ? Il penfe à Néron , & il étudie: 
hk mort de Sénèque.. 
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LETTRE XII. 



A Gcneu , . . . 

T’a I été vUTter ce matin les galères:' 

Cinq fortes de malheureux font at- 
tachés, pèle-raèle , à la chaîne ; les cri- 
minels , les contrebandiers, les défer- 
teurs, les Turcs pris par les corfaires , 
& les galériens volontaires. j 

^ Des galériens volontaires ^ — Ce 
font 'des pauvres que le gouvernement 
va chercher entre la faim & la mort.. 
C’eft dans cet étroit paflàgc qu’il les 
attend, qu’il les épie. Ces miférables, 
en voyant briller un peu d’argent y 
n’apperqoivent plus les galères j on les 
enrôle; La mifère & le crime attachés 
à côté f un de l’autre à la même chaîne ^ 
Celui qui fert la république, parta- 
geant le même fupplice que celui qui 
fa trahie ! 

Les Génois pouffent la barbarie en- 
core plus loinj dès qu’ils voient ap- 
procher .le ternie où finit l’encôleixieiitt . 
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de ces miférables, ils propofent de 
leur prêter quelque argent. Des mal- 
heureux font avides de jouir ; le mo- 
ment lèul exifte pour euxj ils accep- 
tent : mais il ne leur refte , au bout 
de huit jours , que des regrets & de» 
fers : de forte qu’au bout de huit jours , 
ils font contraints, pour s’acquitter , 
de s’enrôler de nouveau, de vendre 
huit autres années de leur exiftence. 
Voilà comme ils confument, la plu- 
part, d’enrôlements en emprunts, & 
d’emprunts en enrôlements, leur vie 
entière aux galères , fur le dernier de- 
gré de la raifère & de l’infamie i ils y 
expirent. 

Nous avons vu parmi eux un Fraiu 
çois, un jeune homme. En nous ra- 
contant fon infortune, il verfa quel- 
ques larmes. Nous lui donnâmes uit 
peu d’argent i il pleura davantage. Sor- 
tons de ces trilles lieux où, l’on ne peut 
foulager les maux que l’on plaint. Quels 
lieux que ceux où la pitié eft inutile î. 

. Mais , quelle eft dans ce coin , dis-je 
à l’homme qui me eonduilbit, cette 
efpèce de prifon ? Qu’elle eft bafle ,, 
cbfcure & humide 1 Une foupente en- 
coxe k partage. Quels Ibm,. je ^you» 
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prie , ces animaux couchés fur Iq terre 
& fur la foupente ? A peine peuvent- 
ils ramper. De longs poils couvrent 
ks tètes hideufes qui ibrtent de delTous 
ces couvertures. Leur regard eft ftu- 
pide & féroce. Ne mangent-ils que de 
ce pain fi dur & fi iroir ? — Sans doute. 
— Ne boivent-ils que cette eau bour- 
beufe? — Sans doute. — Reftcnt-ils 
toujours couchés ? — Oui. — Depuis 
quand font-ils ici? — Depuis vingt 
ans. — Qiiel âge ont- ils? — Soixante 
& dix arts. — Comment les nommea- 
vous ? — Des Turcs. 

Ces miférables Turcs font dégradés 
entièrement de l’hunTarrité : ils ne con- 
noiflent plus que les br foins du corps. 
Ils ont ufé dans cette efpèce de tom- 
beau » le petit nombre d’idées & de 
fouvenirs qu’ils y a voient apportés de 
la nature & de leur pays. 

. Les autres Turcs , qui n’ont pas 
encore foixante ans, font enchaînés 
fcus de petites niches ouvertes de fix 
pieds en fix pieds dans une longue 
muraille , où ils peuvent à peine te- 
nir, affis cm coudhés. C’efi-là qu’ils 
lefpirent k peu d’air qu’on leur ac. 

qu’ils peuvent déreJ^îu 
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Cependant les Génois ont donné un 
exemple de tolérance qu’on ne devoit 
guère attendre d’eux. Ils ont accordé à 
ces Turcs une mofquée. Les Protêt, 
tants en France n’ont point de temples. 

Ajoutons un trait à la peinture des 
galères. J’y ai vu vendre de banc eu 
banc, convoiter, difputer ,< dérobée 
même des reftes d’aliments que les 
chiens avoient abandonnés dans les 
rues, au coin des bornes. 

Gènes , tes palais ne font encore ni 
aflèz élevés , ni aflez étendus, ni aflez 
nombreux , ni affez brillants : on ap- 
perqoit tes galères. 



LETTRE XIIL 

X f 



A Gêntu - 

Je veux vous parler de l’ex-doge L. 

M. L. . . eft un aimable & refpec- 
table vieillard, 11 a tant parcouru de. 
pays & de livres j il a fi fouvent traité 
dans les différents portes de là repu-, 
biique avec les mtérèts les pafiions' 
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•& les foiblelïès , avec k coeur humain 
tout entier, qu*^il.n’cft plus ni noble, 
ni ex-doge, ni fénateur , ni Génois: 
il eft un homme. ' 

‘ Tous les moments que M. L . i peut 
dérober à la gloire , il les donne à la 
nature, dans les charmants jardins da 
Poggi. Sa vie y coule doucement fur 
les gazons , comme l’eau qui les ar- 
rofe , qui tombe nuit & joür de fes 
•belles fontaines. 

. M. L accueille parfaitement les 

étrangers qui viennent le vîfiter au 
Poggi , ceux mêmes qui ne viennent ’ 
vifiter que le Poggi. Son ame , foil 
efprit , fes jardins , tout eft ouvert. Ses 
manières font fimples & nobles i ce 
font les habitudes d’un homme qui a 
toujours été élevé, & qui nC s’eft ja- 
mais élevé. Rien de plus facile .que fou 
accueil i jl tîiet d’abord à l’aife avec là 
réputation. 'On eft tout de fuite avec 
lui. 

. La converfation de M. L. . . eft fou- 
vent celle que l’on delîre, & toujours 
celle que l’on fait faire i car perfoniie 
dans la converfation ne fait autant 
s’oublier foi-même, & fe fouvenir plus 
des autres. Cependant M. L. . . préfère 
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de caufer des arts, des fdences & des 
lettres , qu’il a cultivés , toute la vie , 
& qui , après avoir contribué à fa gloirCt 
l’en ont fou vent confolé. Son oreille & 
fon imagination font pleines encore 
des plus beaux tableaux & des plus 
beaux airs que la poélie a compofés 
dans toutes les langues. Des citations, 
mais qui nailfentj des traits, mais qui 
échappent i des réflexions, qui paroiC- 
fent fines & qui font profondes, étio. 
cellent incelTamment dans fes difeours , 
parmi les penfées de la vieillefle. 

On peut contredire M. L oa 

court rifque de choquer fon opinions 
mais jamais fon amour-propre. M. L. . . 
ne méprife point j car lorfqu'il ne doute 
plus de fon efprit , il doute encore de 
î’cfprit humain. On peut hardiment l’in- 
terroger. Tout ce qu’il fait, il n’a pas 
oublié qu’il l’a appris i il répond : il 
donne libéralement, mais fans fafte, 
la vérité à tout le monde. 

M. L cft , toujours le même à la 

ville ou à la campagne; dans le fénat, 
lorfqu’il y fait une loi , & dans fes bos- 
quets, lorfqu'il y plante un arbufte. 

Les jardins du Poggi font délicieux. 
Ils font bien loin de reflembler à ces 
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jardins fymmétriques que l’orgueil a 
commandés, & que J’architedure a 
conftruitsi à ces jardins , où, ibus l’em» 
çire monotone & févère du cifeau ,dtt 
jrateau & de la ligne droite, chaque 
plate-bande n’offre qu’une fleur, chaque 
allée n’offre qu’un arbre, chaque ef. 
pace , qu’un grand chemin , & où le 
tout ne préfente qu’une maflej à ces 
jardins , dont les eaux captives dans des 
baffins font condamnées à dormir & à 
fe taire éternelletneut", à ces jardins, 
en un mot, qui, quelques vaftes qu’ils 
fotent, femblent pourtant n’avoir été 
faits que pour un coup d’ocil, une ceu- ' 
taille de pas & une heure. 

. Au contraire, tout ce que la cou* 
m)iflànce & J^mour de la belle nature 
peuvent exécuter , pour charmer à la 
fois l’œil , l’imagination & le cœur , 
avec du gazon , de la terre , de l’eau , 
dœ fleurs, avec toutes les ombres de 
la verdure & les différents rayons d» 
folcil , M. .L. .. l’a exécuté. 

. Ces beaux jardins préfentent, ou 
plutôt ils recèlent un enclos affex borné 
qui fournit à vos pas toujours de l’eC. 
pace , à vos yeux toujours des objets , 
toujours de la rêverie à votre arae. Il 
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n’y a pas dans cet enclos une fleur qui 
ne brille , pas une goutte d’eau qui ne 
murmure & qui ne' coule, pas un arbre 
qui ne paroifl'e , & pas un feul qui fç 
montre. Là une cabane, ici une grotte', 
plus loin un troupeau j mille objets 
qu’on y a placés à deirein, vous les 
rencontrerez par hazard. On-croit tou- 
jours être à la campagne , & on eft tou- 
jours dans un jardin. On s’y promène 
toujours. 

- II eft vrai que la verdure de ces 
, jardins eft compofée en grande partie 
de ces arbres férieux & fombres, dont 
il femble que les autres faifons n’ont 
pas voulu , & qu’elles ont laifles à l’hii 
ver î des pins , des cyprès , des raélèfes, 
des chênes verts: mais ces arbres d’hi- 
ver font fi bien mariés aux plus riants 
atbrilTeaux du printemps aux arbuftes 
les plus riches de l’automne , aux arbres 
les plus brillants de l’été, aux lilas , aux 
tilleuls , aux platanes , que leur verdure 
mélancolique, égayée par le voifinagé 
& l’alliance de ces végétaux plus ai- 
mables, cefle d’attrifter la penfée &de 
repoufler les regards. La verdure de 
ces jardins reflemble à la converfation 
de M. L. . . Les penfées & lesfentiments 
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de la vreiljeire. y dominent , mais les 
fouvenirs choifis des autres âges y • 
brillent par intervalle, & la rendent 
cfncorc très-aimable. « 

C’eft M. L qui a créé Tes jardins. 

C’eft-là, c’eft -dans cette charmante re- 
traite, que M. L fe poflède enfin 

lui-nième. 

Il a eu le courage rare , en arrivant 
à la vieillelTe, de congédier toutes les 
pallions , même l’amour de la gloire : 
il ii’a gardé . ;que J l’amour de l’huma- 

' • / / - ' À' 

nife- 1 . 

Tantôt, il eft environné dans foii 
palais des .habitants de la campagne, 
qui viennent d’y entrer infortunés, & 
qui en fortent heureux. Tantôt , er- 
rant fur Tes gazons, parmi les concerts 
de Tes oifeaux , à travers le filence de 
Tes bois , au murmure de fes fontaines, 
il jouit d’une belle matinée du, prin- 
temps, d’une calme foirée d’été î il faifit. 
une des belles heures de l’hiver. 

Souvent encore au milieu d’un boC. 
quet, alfis feul & retiré dans un petit 
temple de marbre il aime à contem- 
pler dans le lointain , à travers. le feuil- 
lage & les colonnes , la mer tpqrmen- 
jtée par la tempête , & le fénat de;Gènes 
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par l’ambition. C’eft le foir de I» viff 

d’un fage. 



L E T T R E X I V. ; 

1 . i . ’ • ’ ‘ 



A Gênes, 

Quel fpeélacle oi?re au philofophe 
& à l’homme fenfible île magnifiquô 
hôpital des incurables ! 

' Quoi î aucun de ces neuf cents mal- 
heureux, étendus, ou plutôt enchaînés 
dans ces lits de douleur, ne recou- 
vrera jamais la fanté! 

Ces vieillards vivront encore , & ces 
enfants fouffriront toujours ! 
f Je n’ai pu , (ans frillbnner, traverler 
rétendue & le iilence de ce palais de la 
douleur. 

Du bout d’une falle à l’autre , j’en- 
tendois un mouvement, & je dÜlin- 
guois un foupir. 

Il eft bien impofllble que le regard 
parcoure cette foule d’incurables de tous 
maux, de tout âge 8c de tout fexe, 
iàns laider tomber quelques larmes 
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fuît* ces raalheureufes vidlimes de la 
vie. 

. A côté de ces infortunés qui ont 
perdu la fanté, on voit ,daiis une falle 
voidne , les infortunés qui ont perdu la 
raifon. Ainii voilà dans le mèrne lieu 
toutes les pièces de rebut de l’efpèce 
humaine. 

On prétend que cet hôpital efl: plus 
Vnal adminiftré que les autres : c’eft que 
les maux » qui font ici , font éternels» 
& que la pitié eil inconftante. La pitié 
aime auili ce qui efl nouveau } tout le 
cœur humain eft volage. 

Que viens-je d’entendre & de voir? 
Le doge & le fénat doivent vifiter dû 
manche prochain cet hôpital} & déjà 
on s’occupe de parer tous ces lits » de 
parfumer toutes ces falles» de décorer 
tous les murs ! Quel horrible menfonge 
on prépare ! Voilà comment on montre 
aux rois qui voyagent, leurs propres 
états. 
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LETTRE XV. 



1 1 » . ■ ■ r— 

. A Gênes. 

L E charmant tableau ! 

Dans le milieu d’un vallon couronne 
de rochers couverts d’arbiiftes, on voit 
aflîs , au bord d’une fontaine, au pied 
d’un faule Ic’eft en été & le foir) un 
berger & deux bergères. Le berger joue 
de la flûte J une des bergères, tenant 
à la. main une rofe, regarde le berger 
& l’écoute ; elle tend déjà la main pour 
lui préfenter la fleur. L’impatience que 
le berger finiire, afin de lui donner la 
‘ rofe, & le defir qu’il continue, pour 
entendre encore la flûte, fe combattent 
dans fes regards. Pendant ce temps-là , 
fa compagne, un peu plus jeune, ne 
regarde point, n’écoute point le ber- 
ger ; mais l’œil fixé fur la fontaine , 
elle rêve.... A cent pas, une troupe 
de petits enfans joue avec des agneaux, 
& les enlacent avec des fleurs. 

N’elt-ce pas-là uneidille de Gcfner? 

C’eft 
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C’eft dans le temple de .Guide , & 
non dans un palais de Gênes, qu’on 
devroit voir ce tableau. C’efl: Montef- 
quieu qui auroit dû vous le copier. 
Il eft de TAlbane. 



LETTRE XVI. 



A Gênes. 

O N peut ranger les habitants de Gê, 
nés en trois clalTes : les nobles qui font 
environ deux mille j les bourgeois , 
coramerqants , artifans , avocats, prê- 
tres , qui compofent la malle de la po- 
pulation; & enfin les pauvres de toute 
elpèce, qui en font la lie. 

On diftinguoit autrefois à Gènes 
différents ordres de nobles ; mais cette 
diüindion s’efface. 

On peut acheter la noblelfe, c’eft- 
à-dire fés privilèges. On fait inferire 
Ton nom fur un regiftre , qu’on appelle 
le livre d’or , moyennant environ 
looco 1. Les anciens nobles ont été 
obligés de faire ce facrifice à leur fû- 
Tome l, C 
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reté. Ils aiment mieux attirer dans la 
nobledè, où ils peuvent continuer à 
les méprifer, & celTer de les craindre, 
les bourgeois parvenus à la fortune , 
que de les laifler plus long-temps dans 
le peuple , où il n’eft plus polîible de 
les méprifer , & où il faut commencer 
à les craindre. 

Les Génois aiment , eftiment & 
craignent tant l’or, qu’ils n’accordent 
la noblefle à leurs fecrétaires d’état, 
en récompenfe de leurs fer vices , que 
lorfqu’ils ont fait fortune. 

On a vu à Gènes des fecrétaires d’état 
qui avoient été aflez vertueux pour fe 
retirer pauvres i la vertu ell de tous 
les états. 

Les nobles pofledent des richefles 
énormes i on en compte qui ont un 
million de rente. Des valets, des che- 
vaux & des moines ; voilà leur fafte. 
Quelques-uns donnent beaucoup aux 
pauvres ; mais aux mendians. Ils lavent 
fi mal donner , que l’Etat s’appauvrit 
de leurs dons. — Ils font fleurir la 
mendicité. 

Il n’y a point à Gènes de mendiant 
qui ne foit fùr de boire & de manger 
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tous les jours : rartifaii n’eu eft point 
fûr. 

La fouveraineté efi: prefque impuiC 
faute. La force pécuniaire ou les impôts 
ne pafl’ent point ^,800,000. Ce qui^ 
refte de cette fomme applicable aux be- 
foins de l’état, après avoir pafle par' 
une foule de mains, & être tombé de‘ 
chùte en chute dans le tréfor de la ré- 
publique , eft peu de chofe. 

La force militaire n’a pas deux mille 
bras. On ne peut compter ni les forti- 
fications, ni les galères. 

L’opinion publique, cette force invi- 
fîble , qui fouvent fupplée auxautres, 
& qui tôt ou tard en triomphe , eft nulle 
ici. Le cœur a celfé d’obéir. 

Quelle légiflationî les nobles ont 
fait la plupart des loix. 

Le code n’eft par-tout, en grande., 
partie, qu’une lifte de privilèges. 

• Toutes les forces , dont nous venons 
de parler, font auflî mal adminiftrées 
qu’elles font foibles. 

Le pouvoir militaire ne refte que 
trois mois dans les mains du même 
général , qui commande en cheveux 
longs , en tmntean court , & en habit 
noir» ‘ 

C i 
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• Le pouvoir légiflatif eft trop divifé; 
il refte trop peu de temps dans les mêmes 
mains } il faut le concours de trop de 
volontés pour l’exercer. L’Etat a trop 
de tètes pour en avoir une. 

Les loix , dans le fénat , naidènc 
prefque toujours avant le temps i prêt 
que jamais elles ne font le fruit d’une 
lente délibération qui les mùrifle : on 
les jette à peine ébauchées dans une 
urne } c’ed la main du hafard qui les 
en tire; le hafard eft légiflateur.. 

Le doge n’a de pouvoir diftindif que 
celui de mettre en débat les propofî- 
tions qu’il juge à propos : pouvoir affez 
grand , quand il a de l’efprit î trop grand , 
quand il n’eft pas honnête homme; car 
le doge a pour lui tous les momens où 
le fénat dort ; & ce vieillard dort prêt 
que toujours. 

Le doge refte en place deux ans , pen- 
dant lefquels il ne peut fortir du palais, 
que par un décret. Le chef de cette ré- 
publique en eft traité comme le pri- 
fonnier. 

Dès que les deux ans font expirés , 
il eft obligé de s’en aller dans fa raai- 
fon , & d’y refter dix jours , gardé à 
vue; durant ce temps, tout citoyen a 
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le droit de l’accufer} & le confeil des 
fuprèmes examine fa conduite ; le 
dixième jour, on ^acquitte} inftitution 
aflèz fage, mais qui n’eft plus qu’une 
formalité. 

J’oubliois de remarquer la perte de 
temps qu’entraînent les formalités par 
lefquelles on ouvre chaque féance du 
fénat. Un fecrétaire d’état commence 
par lire un ferment j enfuite , pendant 
plus de deux heures, un greffier ne 
ceife de crier, ventant jurare , qu^on 
vienne jurer. 

Les nobles font fi infoucians pour 
les affaires publiques , que fouvent , 
afin d’en obtenir le nombre néceflàire 
pour la validité d’une délibération , on 
eft obligé de les contraindre par des 
amendes : on commande la corvée. 
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LETTRE XVIL 



Gênes, v 

Le pouvoir judiciaire efî auflî mal 
Sidminiftré que tous les autres pouvoirs. 
Les appels l'ont multipliés à l’infini. 

• La compolition des tribunaux efl: 
bizarre. Les premiers juges font étran>- 
:çers ; les juges louverains , natio- 
jiaux. 

Les jugemens du fénat font portés» 
«n tribunal appelle des fuprêmes. 

La falle où liège le petit confeil.» 
dont les audiences font publiques, ne- 
peut contenir deux cents perfonnes. La 
falle où fiège le grand confeil, dont 
les audiences font fecrètes, en tient 
deux mille. . , 

Les avocats de la caufe font porter 
à l’audience, dans des paniers, tous 
les livres dont ils croient avoir be- 
foin ; ils lifent les textes à raefure. Cet 
étalage eft ridicule ; il favorife la lon- 
gueur des plaidoieries : elles finidrent 
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ici moins qu’ailleurs, dans une pro- j 
feflion qui iiéceflàirement parle beau- / 

, coup, & dans une langue où les mots ^ 
coulent. 

Les avocats plaident aflisj fituation 
très - défevorable aux mouvemens de 
l’éloquence. Auffi ces melîîeurs ne s’en 
piquent-ils pas. L’un des avocats que j’ai 
entendus , parloit aÙez bon italien ) 
l’autre , patois. 

• Cinq juges font autour d’une table', 
le préudent eft au milieu. A midi ils 
fe font levés; l’auditoire s’eft mis à 
genoux; les avocats même fe (ont tù.: 
on a àitVangehis. Enfuite quelques ju- 
^ges fontfortisun moment '; les avocats 
ont continué : on ne les arrête pas plus 
qu’on n’arrète l’heure. 

On opine avec des boules noires & 
blanches. Cette forme alonge lingulià- 
remcnt les jugemeus, & couvre bien 
des injuftices. 

J’ai dit que les loix civiles font très- 
imparfaites :.en voici un exemple. Ni 
• les parties, ni les témoins ne fignent 
les ades qu’ils paffent devant notaires; 
de forte que les notaires font les maî- 
tres de.tputes les conventions. Les cour- 
tiers de^çhange.font encore plus mal; 
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* très i ils n’ont pas même befoin de té- 

• moins : leur parole eft un contrat. 



L E^T T R E XVIII. 



^ A Gênes. 

I 

I'Les jugemens criminels font moti- 
j vés. Le fénat a le droit de foire grâce , 

■ & il ne manque prefquêpas de l’accor- 
} der, pour plaire au peuple, qui appelle 
I -liberté , l’impunité , comme les nobles 
I appellent liberté, l’oppreffion. Moyen- 
i nant ces deux manières d’ètre libres, 

' le peuple & les nobles font aflez quittes. 

\ On plaide la grâce ^ & en général 
j toutes les affaires criminelles. 

; Les jugemens à mort font fort raresz 

; Depuis fix ans, on n’en a vu que 

deux î encore a-t-il fallu que le fécond 
eût été follicité par le peuple. Le fénat ' 
le fit forcer la main; if fut accablé de * 
'i libelles & de placards pendant deux 
mois. Peu s’en fallut que le coupable 
f n’échappât : ceux qui le conduifoient 
au fupplice, le laiflireut évader; mais 
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le peuple le pourfuivit & obligea les 
gens de juftice de le reprendre : il avoit 
commis dix meurtres. 

On voit à l’entrée de la ville , dans 
la muraille , des pierres diffamatoires. 
Ces pierres contiennent la condamna- 
tion de certains coupables , & les vouent 
à l’exécration publique. Avec des pierres' 
diffamatoires & des fhtues , on pour- 
roit créer bien des vertus , & anéantir 
bien des vices. On auroit une morale 
publique. 

Les Génois font vindicatifs. Mais 
cet efprit de veudette tient à la diffi- 
culté d’obtenir juftice, foit contre les 
nobles , à raifon de leur pouvoir , foit 
contre les égaux, à raifon de la pro- 
tcélion des nobles. Par-là le nombre 
des affaffinats s’explique , & leur motif 
fejuftifie, ainfi que l’impunité géné- 
rale. La pîiipart des affalfinats ne font 
pas des crimes, mais une juftice; il 
faut bien qu’elle fè fdffe de manière o« 
d’autre. ' > 

Toutes les nations ont conîmencé 
par cette juftice criminelle. Le duel e» 
eft un débris & une preuve. 
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LETTRE XIX. 



A Gùnes. 

Le pouvoir de l’admîniftratioii pafTe 
par tant de mains & fi vite , qu’on ne 
fait à qui s’adrefler : tous les ordres 
fe eroifent, fe contrarient, fe détrui- 
fcnt. Et quelle adminiftration î 11 eft 
d’ufageque le fénat demande pour l’état 
au pouvoir eccléfiaftique la permiflion 
de faire gras pendant le carême. Cette 
année, comme les nobles de qui cette 
demande dépendoit , avoient beaucoup 
de morue à vendre , le fénat n’a pas 
demandé la permifiion, & l’Etat a fait 
maigre. Mais les nobles ont vendu leur 
morue. 

Une foule de traits femblables 
ont infpiré au peuple une fi grande 
horreur pour les nobles , que récem- 
ment on .a fait publiquement des im- 
précations contre la république, c’efi- 
à-dire contre les nobles. 

La -décadence des mœurs ^ des arts 
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&,des lumières n’ctt pas douteufe. Il 
n’y a plus d’acadcmie i nul fculpteur; 
nul peintre. 12000 métiers au lieu de 
50000. Tout s’éteint. 

Cependant il y a encore, dans le 
peuple , des hommes très-inftruits. J’ai 
vu dans beaucoup de mains l'admimf- 
tration des finances. Tout ce qui lit, 
a lu cet ouvrage } tout ce qui penfe , 
l’apprécie i tout ce qui fent , en eft en- 
thoufiafte. En effet quelle importance 
dans les principes! Quelle profondeur 
dans les réflexions î Qiielle précifion 
dans les idées ! Et le ftyle ! C’eft celui 
des grands écrivains. 11 refpire d’ailleurs 
un amour religieux pour le bonheur 
des hommes, qui eft comme l’ame de 
tout l’ouvrage , j’ai prefque dit la divi- 
nité. Cet écrit adminiftrera l’Europe. 
L’envie aura beau mordre la ftatue de 
M. Necker : elle eft de bronze. 
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LETTRE XX. 



Gênes. 

lu E Jygishéifme mérite une attention 
♦ particulière. 

Il n’eft , dit-on , nulle part, plus en 
vogue qu’à Gènes. 

Qu’eft-ce en apparence qu’un lygiR 
bée i Qia’eft-il dans la réalité ? Com- 
ment une femme en prend - elle ? 
Comment un homme veut -il l’ètre ? 
Comment les maris en fouffrent-ils ? 
Elt-ce le lieutenant d’un mari ? JuR 
qu’à quel point le repréfente - 1 - il ? 
Quelle eft l’origine de cet ufage ? 
Quelle caufe l’entretient, ou l’altère? 
Quelle influence a-t-il fur les mœurs ? 
En trouve- t-on des traces ou des ap- 
proximations dans les mœurs des au- 
tres peuples ? Queftions difficiles à ré- 
foudre î En deux mots , le fygisbée 
repréfente, à-peu-près, à Gênes> 
Vomi 4^ tê utaifon^ à Paris* 



Digitized by Goo^Ic 



SUR L’ I T A L î- E. 

Les femmes n’ont ici nulle autorité' 
domeftique. Le mari ordonne & paie. 
Chez beaucoup de nobles & de riches , 
un prêtre cil l’économe. J’en ai vu un 
contrôler le déjeuner qu’on portoit à 
une dame. 

Les Gênoifes font très-mal mifes ; 
elles confondent la richeife & les or- 
nemens , les ornemens & la parure ; 
nulle intelligence des convenances de 
la coêfFure avec les traits , des cou- 
leurs avec le teint , des étoffes avec la 
taille i pas une ne fait pallier un dé- 
faut , ni" faire valoir une beauté , ni 
difiimuler des années. Elles fe fardent 
toutes , même les plus blanches. Le 
blanc eft à la mode à Gènes , comme 
le rouge l’eft à Paris j le rouge efb 
déshonoré à Gènes , ainfi que le blanc > 
parmi nous j contrafte qui «paroît bi- 
farre , mais quand on n’a pas voyagé. 

Les femmes ont adopté un certain 
voile que l’on appelle mezzaro. Elles 
peuvent Ibrtir & aller feules par-tout 
avec ce voile , fans qu’on puilfe lé 
trouver mau\^is. Ce voile cependant 
ne les cache point j il ne cache que 
beaucoup d'intrigues. 

Les raoéurs à Gênes font dépouillées 
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de toutes ccs afFcdions naturelles , qui 
ailleurs en font rorneraent , le bon- 
heur & la vertu. On n’y eft pas mère, 
on n’y eft pas enfant , on n’y eft pas 
frère i on a des héritiers & des colla- 
téraux. On n’eft pas même amant i on 
eft un homme ou une femme. 

Les jeux de hafard font permis pu- 
bliquement à Gènes. Il n’eft pas éton- 
nant que des fouverains , qui jouent 
à la bourfe aux effets publics , toute 
la matinée , jouent tout le foir aux 
cartes dans leurs affemblées. Malgré 
le jeu , ils s’ennuient beaucoup. Ils ne 
fe raffemblent jamais pour dîner ni 
pour fouper enfemble ; dans les aflem- 
blées , on fert des rafraîchiflemens , 
on illumine, on gagne ou l’on perd, 
& le lygisbéifme va fon train. 

La fupeiiftition eft excelîive à Gênes. 
Les pavés font noirs de prêtres & de 
moines. Les rues font éclairées par des 
madones fufïifamment. 

Cette ville offre les contraftes les 
plus finguliers. Il y a tant de liberti- 
nage à Gênes, qu’il n’y a pas de filles 
publiques ; tant de prêtres i qu’il n’y 
a point de religion j tant de gens qui 
gouvernent , qu’il n'y a pas de gou*^ 
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vernement i tant d^aumônes , que les 
pauvres y fourmillent. 



LETTRE XXI. 



Gênes. 

Quel eft ce fuperbe monument? 
Sa maflè , fon élévation , fon étendue , 
fa magnificence m’étonnent î Ceft un 
hôpital! On l’appelle alhergho de po-<. 
vert, Paftle des pauvres. Il falloir l’ap- 
peller le palais des pauvres. Mais que 
ces colonnes de marbre , que ces pi- 
laftres de marbre, que tous ces orne- 
mens de marbre me bleflent ! Chacune 
de ces colonnes tient la place de plu- 
lîeurs hommes. A-t-on voulu rendre 
aux pauvres , dans un feul palais, la 
part qui leur appartient dans tous les 
palais ? 

Les pauvres font recueillis ici dans 
un alyîe , & non renfermés dans une 
prifon. Ils fortiront tous , après de- 
main , s’ils le veulent , les filles avec 
une dot} les hommes avec un métier,. 
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Ces bienfaits - ci ne font pas des 
chaînes. 

On a pris foin de répandre dans 
l’immenfité de cet édifice les ftatues 
de tous les bienfaiteurs qui l’ont fon- 
dé ou qui l’entretiennent. Les premiers 
font repréfcntés aiîîs , les féconds , 
debout. Heureux & attendriflant em- 
blème î diftindion ingénieufe î 

Je fuis bien aife pour les âmes 
fenfibles , qui font cachées ici fous 
la mifére , qu’elles puiifcnt attacher 
leur reconnatifance à quelque chofe 
qui offre plus de prife que n’en offre 
un nom j à des images , à du marbre. 

On doit cet hôpital & fes revenus 
à plusieurs caufcs : à la vanité , à la 
religion , à la pitié. 

Les revenus de cet hôpital font im- 
menfes ; ils fuffiroient pour nourrir 
quatre fois autant de pauvres j mais 
j 1 a des adminiftrateurs. 

J’ai vu dans la chapelle un mé- 
daillon de iparbre. Il repréfentc Jefus- 
mort y dans les bras de fa ni ère : 0*^6 ft 
Jefus , c’ert la mort , e’eft une mère , 
& c’efl jMiehel- Ange. 

Voici des ftatues qui figurent une 
Aftbmption j on les doit au cizcau dit 
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Ttiget , qui , en repréfentant un mi- 
racle , en a fait un. 



LETTRE XXII. 



A Gênes, 

Les églifes relïèmblent ici à des • 
falles de fpedacles. ^ 

Il eft difficile d^entalTer plus de do- 
rure, plus de peinture, plus de mar- 
' bre ; mais que ce fafte & ce luxe font 
déplacés ! 

Il fiuï que le cœur, dans un tem- 
ple , ne trouve que Dieu pour fe pren- 
dre i tous ces tableaux , toutes ces fta- 
tues , tous ces ornemens le retiennent. 
On ne doit mettre entre l’homme & 
'Dieu , que ce qui les rapproche , l’im- 
menfité qui les fépare. 

Le milieu d’une forêt vafte & pro- 
fonde , tel feroit à mon gré le plus 
beau des temples j le feul ornement 
que je lui voudrois, c’eft un jour fom- 
bre. C’eft- là que les Gaulois croyoient 
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Dieu ; c'eft . là que les imaginations 
vives Je Tentent. 

C’eft donc bien mal entendre l’ar- 
cbitedure des églifes , que d’en faire , 
comme à Gènes , des failoiis de pa- 
lais, ou des falles de fpedacles. 

On doit excepter la cathédrale , qui 
a quelque majellé } & il faut faire 
grâce à l’églife de Carignan , en fa- 
veur de la ftatue de Saint Sébaftien , 
créée par Je cifeau du Puget. 

L’exprdfion du vifage eft admira- 
ble. La douleur y combat avec la foi. 
Qiie ce marbre fouffre î Ils ont eu la 
barbarie de percer de flèches un fi beau 
corps ! de tourmenter fi cruellement 
une fi belle ame !x‘Ellc *femble n’at- 
tendre que le moment d’échapper à 
la douleur , & de retourner au ciel. 

Voici une autre ftatue du Puget , 
repréfentant je ne fais plus quel évê- 
que } elle eft belle aullî i mais elle eft 
■près de Saint Sébaftien : on l’admiie.', 
mais on vient d’être touché. 
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LETTRE XXIII. 



A Lucques. 

J E m’éveille dans une ville où , il 7 
-a environ 2000 ans , Pompée , Céfar 
& Craflùs déchirèrent l’univers ro- 
jnain , & le pait-agèrent entr’eux. 

Sûrement , après y avoir paffé ce 
contrat par devant quatre cents mille 
hommes , ils n’y dormirent pas aulfi 
i)ien que moi. 

Au lieu du fénat de Rome , j’ai trou- 
vé le fénat de LnCqucs! 

Tout l’empire de .Lucqucs a huit 
.lieues quarréCvS. Une population de 
.120,000 habitans s’enorce tous les 
.ans , en ne mangeant pas la moitié 
•de -l’année , de vivre pendant toute 
l’année. 

Cet arbre .p’anté dans un fol fertile^ 
mais peu étendu, a encore le malheur 
d’avoir deux cents branches gour- 
mandes,, ou deux cents .familles noi- 
bles. 

D’un côté , le privilège d’opprimer* 

i 
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de l’âutre , ]a nécefîîté de fouf&ir 
ropprelîion : voilà ce qui s’appelle 
ici , .comme dans toutes les ariftocra- 
ties , ou tyrannies à cent tètes , U 
liberté. 

Le mot libertas eft écrit en lettres 
d’or fur les portes de la ville , & à 
tous les coins de rues j & à forcé de 
lire le nom, le peuple a cru pofleder 
la cliofe. 

Les nobles ont foin de célébrer 
tous les ans une grande fête , en mé- 
moire de la liberté. Mais comment eft- 
il poflîble que le peuple croie à la li- 
berté? — Comment ! Ils croient bien 
■que ce Crucifix de bois , qu’on ap- 
pelle Volto Santô , à qui l’on met dés 
pantoufles de velours cramoifi les 
jours ouvrables , & des pantoufles de 
drap d’or tous les dimanches , uh 
beau jour a pris fa volée de l’églife 
de Saint Ferdina', où apparemment il 
s’ennuyoit , pour venir s’établir dans 
une chapelle , au milieu de la cathé- 
drale. 

J’ai obligation de plufieurs détails 
importans fur Lucques au comte de 
R...., un des principaux tyrans de 
cette petite ville. 
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I 

Le comte de R.... a vécu beau- 
coup en France. Il 'parle très - bien 
François , fur-tout à Thereza M . . . , 
qui penfe en anglois & parle en Fran- 
çois. Elle m’a dit que , quand on a 
ouvert la littérature françoife , on ne 
pouvoir plus fupporter la littérature 
italienne. — Ah ! madame ! le Tafle ! . 
l’Ariofte î — L’Ariofte & le Tafle , . 
m’a- 1- elle répondu, font des poëtes 
de tous les pays , & leur langue n’a 
été que la leur. — Et JMétaftafe ? 

( ai-je ajouté ) car fûrement vous êtes 
lenfible , ( je voulois dire qu’elle étoit 
jolie. ) Elle a très-bien entendu , elle 
a fouri. — Métaftafe , à la bonne heure : 
encore n’a-t-il que le trait i Racine • 
au contraire , peint & finit : MétaC. 
tafe effleure le cœur ; Racine le bleflè. 
— Thérefa M. . . . dit de ces chofes- 
là, & Théreza M — eft jolie. 

Le comte m’a introduit le même 
foir dans la principale converfation 
des nobles Lucquoifes. C’eft l’ennui 
qui y préfide. 

Les femmes m’en ont fait confiden- 
ce , & elle étoit inutile. Une loi bar- 
bare qqi a ofé attenter à leurs char- 
mes , qui leur a ôté la parure , Ics^ 




yo Lettres 

condamne à porter le deuil pendant 
tout le cours de rannée. Dans le car- 
naval , il eft vrai , elles ponent des* 
robes de couleur , & en changent alors 
tous les jours. Etranges loix fomp- 
tuaires ! 

J’ai eu beaucoup de peine à me 
procurer les loix criminelles de l’Etat 
de Lucques î on ne les trouve pas 
chez les libraires : un avocat m’en a 
vendu un exemplaire , & prétend me 
l’avoir cédé. 

’ J’ai repréfenté aux nobles Lucquois , 
combien il écoit extraordinaire que 
dans une république on ne pût fé pro- 
curer la connoiflànce des loix crimi- 
nelles. — On eft cenfé les fa voir , 
m’a-t-on répondu. — Dans une répu- • 
bHque , meilleurs , on ne doit pas 
être cenfé favoir les loix ; on doit 
réellement les favoir : palfe dans cer- 
taines monarchies , où les loix font 
incertaines & impuilFantes. , 

Expliquez- moi , monfieur le comte , 
comment la loi interdit aux citoyens 
la judicature , & la confie à des étran- 
gers. — C’eft afin que les juges , 
n’ayant aucun rapport intime avec les 
citoyens', foient plus impartiaux. — — ■ 
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Mais , monfieur le comte , je veux 
que les étrangers n’apportent aucune 
relation intime avec les citoyens : 

. pouvez-vous les empêcher d’en coii- 
traéler tôt ou tard ? D’ailleurs 5 le 
. meilleur gardien de l’intégrité d’un 
■ juge , n’eft-ce pas l’opinion publique ? ^ 
' Or , l’opinion publique a bien moins 
de prife fur des étrangers qui paflent, 
que fur des citoyens qui demeurent. 
L’honneur de tout homme eft dans fà 
patrie. — Que voulez - vous 'i C’eft 
i’ufage dans l’Italie. — Cet ufage mé- • 
dit de l’Italie. 

M. le comte , pourquoi les juge- 
ments civils font-ils fournis à l’appel, 

& non pas les jugements criminels ? 

— Cet ufage eft ancien. Il a été éta- 
bli dans des temps de troubles, à la 
fuite des guerres civiles. Il falloit 
alors impoier au peuple i il falloit 
fufpendre le glaive immédiatement fur 
fa tète. — Je me doute bien que cette 
loi , comme tant d’autres , a été faite , 
non pour le peuple , mais contre le 
peuple. Les trois quarts des loix ne 
font que des armes ; les loix les plus ' 
douces font des chaînes. Mais ce temps ' 
de trouble eft paûe ; pourquoi donc -- 



Digitized by Google 



7^ Lettres 
maintenez-vous l’ufage ? — On y eft 
fait. Il eft dangereux d’innover dans 
les républiques. — Vous avez raifon; 
dans un état où le fommet écrafe la 
bafe , le moindre mouvement dans la 
bafe eft toujpurs fatal au fommet. 

Permettez-moi encore une queftion. 
Par l’elFec de vos fubftitutions indé- 
finies , de votre droit d’aineffe , qui 
interdit aux cadets tout établiffement 
convenable , le nombre des individus 
nobles , & même des familles nobles , 
s’éteint infenfiblement. — Cela eft 
vrai. — Cet inconvénient vous oblige, 
pour remplir les dilFérens départements 
du fouverain , d’y appcller les jeunes 
nobles , dès qu’ils font devenus ma- 
jeurs. — Cela eft vrai. — Mais pour- 
quoi ne corrigez- vous pas un abus (î 
dangereux ? Pour cet abus-ci , vous 
êtes fans exeufe ; il n’y va que de 
votre intérêt. — L’intérêt préfept , 
vous le favez , prévaut prefque tou- 
jours fur l’intérêt à venir. On eft 
homme avant touti on n’eft citoyen 
qu’après. Vos réflexions font juftes : 
on les a faites *, il eft certain que l’or- 
dre des nobles eft fort réduit i qu’à 
peine pouvons-nous former le nombre 

de 
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"de cent vingt , néceflàire pour exer-' 
-cer, en entier, la ibuveraineté. — 
Mais comment, les ca^^ qui orpii>ent 
au fénat, IbufFrent-ils ^s loix fi op- 
prefiivesi' — Les frères n’ont entre 
eux qu’’une feule voix au fenat: & 
les aines y viennent toujours. — Je 
conquis maintenant pourquoi vous avez 
tant divifé l’exercice de la fouverai- 
neté , & l’avez en même-temps abré- 
gé au point, que, dans la révolution 
de deux mois , il n’en refte plus dans 
aucune main; & que, dans la révo- 
lution de deux ans, il en a pafle par 
toutes; vous vous êtes craints vous- 
raêmes ; mais peut - être trop , & pas 
alTez, au contraire , les étrangers & 
le peuple. Vous avez organifé votre 
gouveruement , comme fi vous deviez 
être toujours en guerre entre vous, 
& toujours en paix avec vos voifîns. 
— Cela peut être : cependant nous 
ne craignons rien. — Tant pis. Une 
république n’a jamais tant à craindre 
que lorfqu’elle ne craint plus rien. 
Mais d’où vient votre ïecuritë ? — Le 
grand-duc a confirmé tous nos privi- 
lèges. — Et vous ne craignez pas un 
homme qui peut confirmer tous vos 
Tome L D 
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privilèges ? Du côté du peuple , j’en con- 
viens, je vous crois plus en sûreté : 
il eil pauvre i |d>us lui vendez le pain ; 
vous lui donnez des fêtes : il croit au 
Volto Santo , & même à la liberté 
& , vous autres nobles , croyez peu 
de chofes. — Il eft vrai qu’en géné- 
ral les nobles ont beaucoup de phi- 
lofophie. — Oui , de la philofophie 
de iVlachiavel: vous crevez donc auffî 
les yeux à vos efclaves ? Le trône s’ap- 
puie donc auflî chez vous fur l’autel ? 
— Pourvu qu’il fe foutienne , n’importe 
comment, fur le fable ou fur le roc. 

M. le comte , vous pourriez me 
taxer , non pas d’indiferétion , mais 
d’impertinence , fi je creufois davan- 
tage votre conftitution j parlons à 
préfent de tableaux. — Volontiers , 
nie dit-il j nous ferons peut-être plus 
d’accord fur ce chapitre. Voulez-vous 
venir voir les miens ? Nous irons 
voir enfuite ceux du comte de B. . . 

Le comte de R. . . a plufieurs beaux 
tableaux i mais ceux du comte de 
B. . . Ibnt fupérieurs. Il polîede l’ef. 
quilfe de la belle fcène de Paul 
ronéfet dont l’original eft à Gênes. 

' Ah ! yoilà le Corrègei car voilà la 
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grâce. C’ell un petit enfant qui ca- 
refle un agneau. 11 le touche à peine;' 
on diroit que fcs petites mains le 
baifent. 

Parler d’autres tableaux , après 
avoir parlé d’un tableau du Correge ! 
les grâces ne me le pardonneroient 
jamais. 

Que refte-t-il donc à dire fur Lucques? 

A Lucques, il faut entrer dans le 
palais du fénat ; mais feulement pour 
avoir vu le palais du fénat de Lucques. 

A Lucques , j’ai vu fur la boutique 
d’un libraire , un livre intitulé , des 
avantages ^ de la fainteté de la vir- 
ginité prouvée par l'écriture ^ la vie 
des enfants : & fur la table du fénat,’ 
un livre intitulé , de la richejfe des' 
nations , par Smith. 

A Lucques , on peut vifiter la bi- 
bliothèque des Jacobins , pour voir 
des livres qu’on ne lira jamais. 

A Lucques , quoi qu’en dife M. 
de..., on eft alTailli de pauvres, & 
le peuple n’cft pas féroce. 

Le peuple eft - il heureux à Luc- 
ques ? Car voilà par où il faut finir 
toutes les recherches & toutes les 
questions fur un peuple. 

D 2. 
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Mais que cette queftion eft difficile 
à réfuudre î Qu’il ell difficile de dé- 
finir le bonheur & le malheur d’uii 
peuple , & fur-tout de les mefurer ! 
— Avec le poids de la population , 
m’a dit le comte de R. . . Or , d’après 
ce poids , a-t-il ajouté , le peuple de 
Lucques eft heureux. La population- 
en ctîèt eft telle ici > que le pays ne 
peut la nourrir. 

Vous croyez , M. le comte, au bon- 
heur de pères qui ne peuvent nourrir 
leurs enfants, d’enfants qui font obli- 
gé? de fuir leurs mères , de citoyens 

Î |ue leur patrie expofe ? — Mais vous 
avez pourtant bien que la population 
eft le thermomètre de la profpérité 
d’un pays. — Je fais , M. le comte , 
qu’on le prétend , qu’on le dit , qu’on 
l’écrit} mais peut-être en eft-il de cela 
comme de prefque tout } le bien eft 
au milieu. Je crois qu’en-deqà & au- 
delà d’une certaine maffe' de popula- 
tion , le malheur d’un peuple cora-f 
mence. 11 faudroit confidérer la po- 
pulation fous différents points de vuej 
comme caufe & effet de la profpérité 
publique } dans les grands & petits 
états } dans certaines fituations politu 
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ques î à différentes époques de la ci-- 
vilifàtioii : & c’eft ce qui effc encore' à 
faire. 

Ce qu^il y a de fûr , c’eft que le 
peuple Lucquois n’eft pas contenc, 
C^e dis-tu, mou ami, de la liberté, 
difois- je à un homme du peuple ? — ^ 
Bonne pour les nobles , monfieur i 
mais non pas pour nous. — Et un 
autre ; timor fait plus ici o^u'amor. — ■ 
Et un autre} les nobles ne paient au- 
cun droit d’entrée} on n’ofe pas fouiller 
leurs voitures. 

Les nobles s’occupent beaucoup 
plus ici qu’à Gênes , du gouverne^ 
ment. Ils ont à la vérité beaucoup 
moins d’autres intérêts } ils n’ont pas 
celui' du commerce d’ailieurs , la pe- 
titelfe de leur état eft à la- fois , pour 
eux , une fauve-garde & une menace^ 
continuelle. 

Hier , le fénat de Lucques eft refto 
affemblé , depuis cinq^^ heures du" foir 
jnfqu’à quatre heures du matin. De 
quoi étoit-il queftion s? De donner une 
retraite à un fergent. 

Il n’y a pas fix cents- hommes do 
garnifon à Lucques } & M. de=^**" 

.eu compte fîx nïille;- ■ - „ 

D J 
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Les payfans Lucquois fe tuent pour 
]a moindre querelle. Pour une injure , 
un coup de couteau. Les difputes ne 
font pas longues avec de pareils ar- 
guments. Le voifinage des monta- 
gnes , la proximité des Etats voi- 
iîns , & le défaut de banne juftice , 
entretiennent dans ce peuple cet ef- 
jîrit de vendette. 

Adieu Lacques adieu M. R. . . i 
adieu libertas ,• mais adieu fur -tout 
Thsreza M... \ car il n’y a vraiment 
que vous , Ttjereza M... , que l’on 
quitte J en partant de Lucques. 



LETTRE XXIV, 



A Pife. 

A t t \f . 

V A N T d’arriver à Pife , on rem 
contre des eaux 'minérales. , 

,Le grand - duc y eft, depuis trois 
femaines , avec la grande- duchefle , 
& quelques-uns de leurs enfants qu’on 
inocule. . 

J’ai vifité les bains.j Cleft la plus 
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•belle eau , qui coule dans le plus 
beau marbre , & avec elle , dit-on , la 
fan té. 

Pife eft bâti fur les deux bords de 
PArno. Il eft défert. Une population 
de 120, oco citoyens , fous les con- 
fuls & les premiers Médicis , s’eft ré- 
duite infenfiblement à if,ooo habi- 
tants , fous les rois. Il eft vrai que le 
commerce de l’Inde ne pafle plus par 
ritalie. . 

La cathédrale de Pile , qu’on ap- 
pelle le Dème , mérite l’attention du 
voyageur. Sa tour fixe d’abord les re- 
gards ; elle les effraie. Elle eft telle- 
ment inclinée , qu’on croit qu’elle 
tombe i mais ce qui rafiure , c’eft 
que , depuis plulîeurs fiècles , elle 
tombe , comme l’empire romain fous 
les Céfars. 

Ce phénomène eft la matière d’un 
grand problème. Eft-ce un accident du 
fol, ou la volonté de l’architetile qui 
a incliné cette tour ? Dilcuter ici 
cette queftion , feroit une belle occa- 
fton pour être ridicule & ennuyeux > 
il faut tâcher deia manquer. 

Il vaut mieux confidérer les portes 
d’airain de la cathédrale , qui ont 

D 4 
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fervi fans doute de modèle à ce dbmf- 
vers de Virgile: fpirantia mollius Ara. 
Cet airain refpire en effet. 

La cathédrale eft grande & maj^ 
tueufe : deux rangs de colonnes anti- 
ques de granit , ait nombre de foi- 
xante-dix , & qui font les débris d’an- 
ciens temples, n’ont pu être défigQ- 
rés par le goût gothique qui les a 
raffemblés la. 

Le baptiftère ou la rotonde a aufll 
fon mérite. 

Mais on eft faifi, on eft frappé, en 
entrant dans le cnmpo fantOi autrefois 
le cimetière des Pifans ; fuperbe & im- 
menfe cloître, rempli de tombes & de 
maufolées de marbre , dont plufîeurs 
font admirables. Un de ces maufolées 
a été érigé à Algarotti, par le roi de 
Pruife. Ovidii Amnlo , NewtoJiii Dif- 
cipiilo , Fredericus Magntis. Les noms 
d’Ovide , d’Algarotti , de Newton, dfe 
Frédéric , fur un tombeau î 

Le milieu de ce cloître eft un jar- 
din , dont le fol eft de la terre fainte, 
que les Pifans apportèrent, du temps 
des croifadcs, pour j enterrer leurs 
morts. Cette terre a, dit-on, une pro- 
priété remarquable : elle dévore un 
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cadavre en une lieure. Mon imagina- 
tion retournera plus d’une fois au- 
campo fanto. Tous ces marbres , tou- 
tes ces épitaphes, ce long cloître, ce* 
itlence , cette folitude , cette terre , ces> 
grands noms , ces fiècles î Que le cœur 
eft ému & prefle parmi tout cela! 



LETTRE XXV (i). 



A Florence, 

plus belle galerie du mondé , mon^ 
cher ami elTà Florence i mais je né 
vous parlerai point aujourd’hui dé- 
tableaux, de ftatues , d’images > j’ai vu- 
Léopold & fon peuple. 

Léopold aime fon peuple , & il a 
fupprimé les impôts qui n’étoient pas- 
hécelïaires J- il a licencié prefque toutes- 
fes troupes^ il , n’en a- gardé que ce- 



(i) Cettfr, lettre^, adrefTéé à M. le Marquis 
de Marnéfia’, a -été inférée dans fini imérdîiiivt; 
P.oéxne fur. U nature tbaitfpitre. 

XX f i 
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qu’il falloit , pour eii conferver un 
modèle. 

Il a détruit les fortifications de Pife, 
dont l’entretien étoit fort coûteux j il 
a renverfé les pierres qui dévoroient 
les hommes. 

Il a trouvé que fa cour ^ lui cachoit 
fon peuple i il n’a plus de cour. Il a 
établi des manufadures. Il a fait ou- 
vrir par-tout des chemins fuperbes, & 
à fes frais. 11 a fondé des hôpitaux ; 
on diroit que les hôpitaux , dans la 
Tofeane, font les palais du grand-duc. 
Je les ai vifités , & j’ai rencontré par- 
tout la propreté , l’ordre , les foins dé- 
licats & attentifs. J’ai vu des vieillards 
malades, ils a voient l’air d’être fervis 
par leurs enfants j j’âi vu des’ enfants 
malades , ils avoient l’air d’ètre fervis 
pàr' leurs mères. Je n’ai pu voir, fans 
^erfer des larmes , ce. luxe de la mi- 
Téricdrde & de l’humanité. Sur les fa- 
çades de ces hôpibux , on a donné à 
Léopold le mfklSé'pere'd^ 

Les hôpitaux feüls lui donnôient ce 
titre. 11 eft des monuments qui n’ont 
pas befoin d’inferiptions. Le grand- 
:duc vient fouvent vifîter fes pauvres 
& fes maladesi il ne- néglige pas k 
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bien qu’il a fait ; il n’a pas feulement 
des mouvements d'humanité, il aune 
ame humaine. Il ne paroit jamais dans 
ce féjour des angoilfes & des douleurs , 
fans faire verfer des larmes de joiej 
il n’en fort jamais , fans être couvert 
de bénédiâions. On croit entendre la 
reconnoilfance d’un peuple heureux j & 
ces cantiques s’élèvent d’un hôpital. 

On peut être préfenté au ^grand- 
duc, fans avoir quatre cents ans de 
noblelfe , fans defcendre de ceux qui 
ont difputé la couronne à fes ancê- 
tres. Son palais eft ouvert à tous fes 
fujets fans exception , comme les tem- 
ples. Il y a feulement trois jours dans 
la femaine , confacrés plus particuliè- 
rement à une certaine clafle d’hom- 
mes j ce n’eft ni aux grands, ni aux 
riches , ni aux peintres , ni aux mufi- 
ciens , ni aux poètes i c’eft aux malheu- 
reux. 

Ailleurs , le commerce & rinduftrie 
font devenus , comme les terres , le 
patrimoine d’un petit nombre d’hom- 
mes i chez Léopold , tout ce qu’on 
fait faire , on peut le faire j on a un 
état , dès qu’on a un talent j’ & il n’y 

D 6 
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a qy’un feul privilège exclufîf, c’cfl: 
le génie. 

Les prières qu’on fait à Dieu pour 
lui- demaixiér des moiflbns , ne font 
plus defcendre la famine dans lescam^ 
pagnes. Ce prince a: enrichi l’année 
d’un grand nombre de jours de tra«- 
v.ail , qu’il a repris à la fuperftition , 
pour les. rendre à l’agriculture , aux 
arts & aux bonnes mœursw 

Il eft occupé d’une réforme entière de 
fa. légiflation. Il a vu- une. lumière 
nouvelle dans quelques livres de la 
France i il le hâte de la, faire pafler 
dans les loix de Florence^ Il a corn*, 
meneé par limplifier les' loix civU 
les , & par adoucir les loix crimi*. 
nelles. U y- a dix ans que le fang n’a 
coulé, en. Tofcane fur un échafaud. La 
liberté- feule eft bannie des prifons :■ 
le grand-duc, les a remplies de juftice 
& d’humanité. 

Cet adoucilîèment des loix a- adouci- 
les moeurs publiques i les crimes gra^ 
ves, deviennent rares, depuis que les 
peines atroces font abolies: les pri- 
fpns. de la Tofcane- ont été vuid.es, 
Çe.n4»mt. trois. nxciis.. . . 
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Le grand - duc a porté deux loix 
fomptuaires admirables, l’accueil quUl- 
feit à la fimplicité-, & Ion exemple.- 

Quand le foleil fe lève fur les états 
de ce prince, le* prince déjà les gou- 
verne. A fix heures du matin , il a- 
efluyé bien dés larmes. Scs fecrétai- 
res d’Etat font des commis. 

Les nobles trouvent qu’il ne les 
dîftihgue pas aflez y les prêtres , qu’il 
ne les craint pas alfez j les moines 
qu’il ne les enrichit pas alTez ; les gens 
en place , qu’il les furveille trop. Dans 
fes Etats, le magiftrat juge j le militaire 
fèrt; lé prélat réfidej l’homme en place 
feit fa place: c’eft que le prince règne; 

Ses enfans ne font pas élfevés dans 
un- palais , mais dans une maifon : il* 
cherche à en faire des hommes , non 
pas des princes , car ils le font. L’édu* 
cation qu’on leur donne , les rapproche 
fans celle des malheurs, dont leur con- 
dition le^ éloigne. On expofe leurs 
coeurs à tour ce qui peut les ouvrir à 
la pitié & à la bienfaifànce. — J’ai 
vu dans- leurs mains les- ouvrages de 
Locke. 

“ Je ne connois-, difoit un jour le* 
grand-duc , que deux fortes, d’horameas, 
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dans mes Etats, les gens de bien & 

les méchans”. i 

Il eft queftion , dans ce moment , 
de donner des fêtes au roi & à la reine I 

de Naples : on lui a propofé , pour 
fubvenir aux frais , une impofitioii 
fort modique. “ Ma femme , a-t-il ré- 
pondu , a encore pour trois millions 
de bijoux 

Le grand-duc eft heureux , car Tes 
peuples font heureux, & il croit en 
Dieu. 

Quelles doivent être les joiilflances 
de ce prince , lorfque tous les foirs , 
avant que de fermer les yeux fur fon 
peuple , avant de fe permettre le fom- 
meil, il rend compte au fouverain Etre , 
du bonheur d’un million d’hommes 
pendant le cours de la journée ! Figu- 
rez-vous un tel prince dans une telle • 
confidence avec Dieu î 

J’oubliois une parole de Titus. On 
regrettoit un jour devant le grand-duc , 
que fes Etats ne fuifent pas plus éten- 
dus. “ Ah , s’écria-t-il , il y a encore 
des malheureux dans mes Etats ” ! 
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LETTRE XXVI. 



A Pife. 

Hier, en vous parlant du grand- 
duc , je ne vous ai montré que les 
rayons du foleil î je veux vous mon- 
trer aujourd’hui fes taches^ du moins 
celles qu’on lui reproche i celles que 
l’Envie prétend avoir découvertes , 
mais avec fon œil louche, qui fàifoit 
lui-même ces taches. 

On dit contre le grand-duc.. 

,, Depuis qu’il a établi la liberté 
“ abfolue du commerce & de l’induL 
“ trie , les artifans font fans pain 
. Depuis qu’il a défendu d’empri- 
“fonner les débiteurs, on ne prête 
f'f plus aux malheureux ”. ; 

Le grand-duc protège la mendi*- 
«cité”. 

• On dit enfin contre le ■ grand-duc ; > 
» 11 hait le fifc & la nobielTe , & il 
les vexe”.. / . . . ^ 

Ecoutez ma converfation « fui^ les 
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trois premiers chefs d’accufation , avec 
mie peribniie très«inftruite. Nous dit 
curerons une autre fois le quatrième.. 

J’ai vifité , lui ai - je dit , l’hôpital 
de Pife j je a’ai jamais vu d’hôpitaux 
où l’humanité eût moins à iè plaindre 
des palais. L’infcription qu’on lit fur la< 
porte ne flatte pas : la providence de Léo», 
pold père des pauvres : providevtia Léo- 
foldi patris pauperum. Je l’ai vue cette 
- providence ; je l’ai vue de mes yeux. 

On poiltroit encore mieux faire,, 
m’a répondu la perfonne avec^ qui je 
parlois. — Ces hôpitaux ont du moins 
un grand avantage: e’eft qu’ils font 
trèst-aërés : l’air eft pour^la fanté le 
premier des alimens , & le premier des- 
remèdes pour la maladie. — Vous avez, 
vû nos hôpitaux? Vous ne voyageai 
donc pas comme la foule des Anglois ? 
Sur cent, il n’y en a pas deux qui cher- 
chent à. s’inftruire. Faire des lieues 
par terre ou par eau j prendre ' du 
punchv & du thé dans des. auberges j 
dire du mal de toutes les autres na- 
tions, & vanter fans ceffe- la leur ; 
voilà ce que lo. foule des Anglois ap- 
pelle ; le livre de pofte eftîc- 

ièul. où. ils s’inftruifeat. . ; - 
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Mais, dites-moi , je vous fup- 
pliej quel effet la liberté indéfinie tîu 
commerce a-t-elle produit ? 

— Un fi bon effet, que je ne con- 
fetllerois- à qui que ce fut de tenter do 
létablir le régime réglementaire; il 
feroit lapidé par le peuple. Jai lu tout 
ce qui a été fait & écrit dans votre 
pays , pour ou contre la liberté. L’ex- 
périence a réfolu la queftion en faveur 
de la liberté. Avant elle, il 7 eut en. 
Tofcane deux années pauvres ; il fallut 
que l’Etat achetât du bled; il en coûni 
à l’Etat cent mille écus : il y eut beau- 
coup de troubles , & l’on apperqut la 
famine. Depuis la liberté , il eft fur- 
venu trois années plus fàcheufes; on 
n’a pas acheté de bled'; on n’a pas. 
contradé de dettes ; il n’y a pas en 
de troubles , & la Tofcane a vécu. Je 
crois, à la vérité, qu’il faut, pour que 
la liberté du commerce foit làlutaire,. 
qu’elle foit indéfinie : quand on gêne 
le cours des rivières , il y a toujours 
des ftagnations & des débordemens. La 
liberté du commerce a augmenté fiii- 
guliérement la culture & l’induftrie-; 
les laboureurs font riches , les arti- 
£ms. à leur aiie. Les premières années 
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ont été pénibles > mais c’eft le fort 
des commencemens: lorfque Ja liberté 
commence a marcher toute feule, elle 
fait toujours quelque chûte j mais cha- 
que chute rinftruit, & chaque pas la 
fortifie. — Sans doute , ai-je répondu, 
toutes les loix , qui prohibent autre 
chofe que des délits , (ont opprefltvcs. 

J’ai demandé enfuite , fi le grand-duc 
s’occupoit d’extirper la mendicité dans 
fes Etats; car la mendicité eft une des 
grandes plaies, un des grands crimes 
des fociétés.aduelles. La mendicité eft 
Une expofition des hommes. 

Le gouvernement s’en occupe, me 
répondit mon interlocuteur; mais il 
ne peut aller vite; la mendicité eft fa- 
vorifée par des préjugés religieux & 
des intérêts particuliers ; on emploie 
ici les mendians à favoir ce qui fe 
palfe dans les églifes; combien on a 
brûlé de cierges au faliit i quel prêtre 
a officié: & d’ailleurs on fait faire à 
ces mendians beaucoup de petites com- 
miflions , à peu de frais. Si le gou- 
vernement gènoit la mendicité, la fu- 
perftition crieroit à l’impiété, & l’a- 
varice au defpotifme: la mendicité a 
donc, en Tofeane , des racines plus for- 
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les & plus profondes que par-tout ail- 
leurs; elle en a fous les autels. 

Eft-il vrai, ai -je demandé enfuite, 
que la défenfe faite aux créanciers d’em- 
prifonner les débiteurs , ait été caufe 
qu'on a moins prêté aux malheureux, 
& qu^ils ont moins de reflburces dans 
leurs befoins ? 

On le craignoit } l’événement a raf. 
furé. Ce n’étoit jamais la caution de 
-la liberté qui déterminoit à prêter, 
puifque cette caution étoit toujours 
.inutile ou onéreufe. La loi a hilTé 
aux créanciers la faifie des biens. Tout 
.homme malheureux trouvera toujours 
à emprunter, fur fa probité i celui qui 
n’en a point, ne trouvera pas i mais 
c’eft un bien i on ne fauroit rendre 
la probité trop néceflaire. 

.Satisfait de ces réponfes fi lumineu- 
fes, quoique fi.fimples, je demandai 
fi on a voit fupprimé en.Tofcane la 
queftion & la peine de naort. — Elles 
le font, non par une loi, jnais par 
des ordres i on attend l’expérience 
pour faire une loi. — En effet, l’ex- 
périence feule révèle tous les biens 
fecrets & tous les maux cachés i & 
une bonne législation efl comme la 
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bonne phyfique, elle doit être erpé- 

ïiinentale. Il faut ellàyer les loix. 

Il fut queftion encore des alyles 
fupprimés en Tofcane, & maintenus 
à Rome , des abus & du fcandale de 
cet ufage i de Fimpoflibilité que l’état 
eccléfiaftique fût bien gouverné; d’une 
bulle qui excommunie tous ceux qui 
des Etats du pape importent en ToL 
cane certaines marchandifes. Un payfaii, 
. me dit mon interlocuteur, répondit 
un jour alTez plaifamment , “ que cette 
„ excommunication ne lui faifoit rien j 
33 qu’elle ne pouvoir tomber que fur 
33 l'on âne , qui feul portoit l'a denrée , 
„ Si qui heureufement avoit bon dos 
Nous parlâmes encore de la conven- 
tion , entre tous les Etats d’Italie, de 
fe rendre les criminels, excepté entre 
Gènes & la Tofcane; enEn de beau- 
coup d’autres objets d’économie poli- 
tique. • - 

Avec qui <ei - je eu cette converfa:- 
tion ? 4 qtd ai-N objedions ? 

Qui les a ainfi réfolues ? Un écrivain? 
un magiftrat? un particulier? C’eft le 
grand-duc. C’eft lui qui m’a donné une 
heure d’audience , qui a permis que je 
le queftioanaflTe , que je le preflaffe , que 
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jele critiqualTe : c’eft le grand-duc qui a 
dit toujours; on a fait ^ le gouverne, 
ment a fait j qui jamais n’a parlé de 
lui ; c’efl: le grand-duc qui a cette rai- 
fon, cette fimplicité, cette facilité î 
c'eft le grand-duc qui repouflbit tous 
mes éloges ; qui les pâroit avec une 
adrelTe, que je n’ai pu tromper que 
deux ou trois fois : c’eft le grand-duc 
qui m’a parlé pendant une heure ; de- 
bout, dans un cabinet où une (impie 
table eft un bureau; des planches de 
fapin fans couleur, un fecrétaire; un 
bougeoir de fer-blanc, un flambeau: 
car le grand-duc n’a d’autre luxe que 
le bonheur de fou peuple. — Et le 
grand-duc ne règne que fur la Tofeane! 

En fortant de cette audience, j’ai 
été admis à celle des trois aînés de fes 
enfans , dont le premier a feize ans. 
Le comte Manfrédini , leur gouverneur, 
& digne de l’être , m’a introduit dans 
leur chambre ; car leur appartement 
(je l’ai déjà dit, mais il eft bon de 
le répéter ) , car leur appartement eft 
une chambre , & leur palais une maifon. 

J’ai trouvé l’aîné lilànt le livre de 
h grandeur de la décadence ,des 
Romains» — Moiifeigneur , vous ap-, 
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prencz-donc Thiftoire ? — Oui , mon- 
fieur , c’eft ma principale étude , avec 
l’elFai de Locke fur l'entendement 
humain. — Monfeigneur , vous étu- 
diez Locke ! 11 vous fera bien utile , 
lorfqu’un jour il vous faudra régler 
des cerveaux humains dans vos Etats, 
d’avoir décompofé le cerveau humain 
dans votre cabinet. Mais, permettez- 
moi de vous inviter à joindre à la lec- 
ture de Locke celle de Vart de f enfer , 
& de la logique de l’abbé de Condil- 
lac. — Nous favons que ces ouvrages , 
exiftent, nous les lirons. 

Nous avons caulé enfuite fur Locke 
& fur Condillac , fur les avantages de 
l’elprit métaphyfique , qui feul conduit 
à la vérité , & de l’efprit analytique , 
qui feul la trouve ; fur le fyftème de 
la liaifon des idées, fi fécond en véri-' 
tés importantes, dont Condillac s’eft' 
prétendu l’inventeur , & qui tout en- 
tier eft dans Locke. J’étois ravi , j’é- 
tois attendri de voir un prince s’eflayer' 
à l’art de rendre les hommes heureux, 
en apprenant l’art de connoitre l’hom- 
me. Ce prince pourra gouverner' par 
lüi-mème, car il connoîtraj il pourra' 
vouloir.'-' : '* ■' 
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Ce matin, en me promenant dans 
le jardin botanique , j’ai rencontré un 
petit enfent à qui un démonftrateur 
faifoit connoitre les plantes i c’étoit 
un enfant du grand-duc. On aime à 
voir les enfants des rois avec la na- 
ture. 

Il faut maintenant quitter le grand- • 
duc à Pife , & l’aller chercher à Li- 
vourne. Le grand-duc eft en effet dans ■ 
tous Tes Etats , & on le fait : c’eft (à 
police. 

Quelqu’un me difoit : il ne faut 
pas favoir tant de gré au grand-duc 
d’aimer le peuple j lei prince de. . . 
Taime aufli. Le grand-duc , ai-je ré- 
pondu, aime le peuple; & le prince 
de aime la populace. 

LETTRE XXVII. 



A Florence. 

Je vais vous entretenir de la célèbre 
galerie. 

On a réuni dans Ton vefliibule- les 
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portraits de tous les Médicis qui oiit 
rafleinblé , dans la galerie , cette foule 
de chefs-d’œuvres. C’efl: un trait d’efprit 
& de juftice tout-à-la-fois. Les Médicis 
femlalent fe tenir tous enfemble dans 
ce vettibule , pour faire tous enfemble 
aux étrangers les honneurs de leur 
paiais , & des relies de leur puiflance. 

Je me fuis plu à confidérer ces huit 
Médicis î entre les mains defquels , 
pendant plufieurs fiècles, au milieu 
des guerres civiles & étrangères, & 
des paLx qui les réparèrent , l’autorité 
fouveraiae , qui régit aujourd’hui la 
Tofcane, a crû infenfibleraent ; a crû 
depuis cette première influence de » 
l’efprit , des vertus , & des richelTes , 
qui commencent la monarchie , jufqu’à 
la puilfance énorme du nom de prince, 
de- l’habitude , & des cordons , qui 
achèvent le defpotifrae. 

On compte dans la galerie cinquante- 
huit ftatues antiques , quatre - vingt- 
neuf bulles antiques , & trois groupes , 
qui le font également i une foule d’ail- 
leurs de grands tableaux, 
r Je vous parlerai d’abord des Hatues. 

La première qui m’a frappé, c’ell 
DU fuperbe cheval qui s’élance, im- 
patient , 
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patient, du marbre; & qui, du pied, 
des narines, de la crinière & de l’œil, 
fenible, fe fentaut enfin cr^é, deman- 
der la terre , & dévorer l’étendue. 

Approchons de ce Romain qi|i ha- 
rangue ; c’eli'Céfar: tout fon corps 
parle. C’eft donc là cette bouche élo- 
quente d’où font forties tant de 
chaînes ! 

Cet Apollon eft admirable ! Quelles 
belles fornses î Cette ligne qui le def- 
fine en entier, comme elle coule, 
comme elle fuit, comme elle revient, 
comme elle lie invifibleraent tous les 
membres les uns aux autres,’ LefoufHe 
le plus doux & le plus pur de la vie 
enfle & foutient & anime tous ces . 
beaux membres. Cette tète eft bien 
infpirée ! Il y a de l’aveuir dans ce 
regard î 

Au commencement du printemps, 
dans un bocage, parmi les lilas & 
les rofes, au bord d’un ruifleau qui 
murmure , au roucoulement des co- 
lombes, & au chant du rollignol , 
votre imagination aura beau rêver ; 
elle ne rêvera jamais rien de fi dé- 
licieux que cette Flore. Tous fes 
charmes viennent d’éclorre à l’inttant, 
Tüujc /, E 
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comme les fleurs qu’elle tient à la 
.main. 

' Qiiel eft ce dieu fi charmant ? C’efl: 
Mercure. Comment donc étoit fait 
l’Amour ? Ce corps eft vraiment divin : 
il n’a jamais reflenti les befoins dn 
corps ; il n’en a éprouvé que les plai- 
firs , quand ils ne font encore que 
des plaifirs. Quelle harmonie dans 
ces formes ! Quelle mélodie î Oui , 
elles compofent pour l’œil ( qu’on 
me paffe cette exprefiion ) un air char- 
mant. 11 y a une mufique de la cou- 
leur & de la forme, comme il y a 
une mufique du fon. 

A côté de ce Mercure , on voit un 
. Bacchus. A côté de ce Mercure , ce 
Bacchus eft encore b.eau ; Michel-Ange 
a rapproché ce dieu , de l’humanité. 
Une femme tendre préférera Mercure : 
une femme paflionnée choifira Bacchus. 

Mais voici un autre Bacchus qui 
furpaffe encore le premier. Il eft ap- 
puyé fur un faune. Quelle délicateflè 
admirable dans ces membres & dans 
ces formes î Ce Bacchus échappe au 
regard; c’eft , pour ainfi dire, tout 
ce qui refte d’un objet aimé , dans 
une imagination tendre , après quelque 
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temps d’abfcnce. Qijoi, c’eft là le fa- 
meux Bacchus de Michel- Ange ! me 
‘difoit un amateur, où eft donc TivrelTa 
qui doit caradérifer Bacchus ? Son 
regard n’eft pas troublé ! il ne chan- 
<:elle feulement pas î Eft-ce que Bac- 
«hus (lui répondis - je ) , écoit un 
homme ? 

Je ne peux m’arrêter à chacune de 
ces rtatues : elles ont toutes des beau- 
tés qui leur font propres , & d’autres 
, tjui leur font communes. Dans toutes, 
le nù eft de la chair-, les draperies 
font des étoffes; dans toutes, on ôte 
ou l’on pofe , de la penfée, les vê- 
temens qui les voilent ; leurs vêtemens 
les plus épais ne font que des voiles. 

Cette ligne unique , avec laquelle 
la nature deflinc le corps humain , a 
pris ici , fous le cifeau & le génie des 
différens artiftes , les formes les plus 
agréables , les mouvemens les plus 
fouples , les ondulations les plus mol- 
les : cette ligne ne trace aucun angle ; 
c’eft par des contours qu’elle fuit ; c’eft 
par des contours qu’elle revient; ja*- 
mais elle ne s’arrête , & jamais elle 
I n’arrète l’ûeil; chaque forme eft tou- 

j. jours le coramencement d’une autre 

I ^ ^ 
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forme. C’eft ainfi qu’écrivent Racine, 
Virgile & Fénelon. Les Grecs avoient- 
ils donc appris de l’art toutes les pro- 
priétés de cette ligne créatrice, étudié 
tout ce qu’olle pouvoit produire pour 
le plus grand plaifir de l’œil i ou la 
nature la leur avoit-elle préfentée elle- 
même fur les corps humains , qu’elle 
faifoit éclorre fous fon climat favori ? 
En un mot , les artiftes Grecs n’ont- 
ils fait que traduire une nature plus 
heureufej ou bien l’ont-ils inventée? 

Je ne m’arrêterai point devant ce 
Laôcôon , traduit par Bandinelli j l’o- 
riginal eft à Rome. 

Revenons à préfent fur nos pas, & 
parcourons à la hâte cette colledion 
de buftes des empereurs & des impé- 
ratrices de Rome. BailTons les yeux, 
voilà l’Antinoüs ; détournons - les , 
voilà Néron ; arrêtons-les, voilà Marc- 
Aurele; laiflbns-les errer un moment 
au hafard , voilà cette foule d’empe- 
reurs d’un jour & de nom. Toutes 
ces têtes du defpotirme que l’univers 
a vues fucceflîvement dans l’efpace 
de trois cents ans , les voilà ! 

C’étoit par ces yeux , ces bouches , 
cesfourcils, ces fronts, que, pendant 
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tant de fiècles, le genre humain a 
tremblé ! qu’au gré de leurs moindres 
mouvemens , d’un bout du monde à 
l’autre , couloient le fang & les larmes ! 

Trajan , Titus , Marc- Aurele , je 
fouris , à votre afpeél , comme l’uni- 
vers, à votre nom. 



LETTRE XXVIII. 



A Florence. 

, je n’oublierai point ce tableau, 
> Jéfus eft fur la croix : fa mère eft 
aux pieds , & regarde j mais d’un air 
fi indifférent , qu’il femble que ce 
n’eft ni fon fils , ni un homme cru- 
cifié qu’elle regarde. Indifférence fir- 
blime! elle eft dans le fecret de cette 
mort. Ainfi penfoic Michel- Ange. 

Pourquoi ce plafond eft -il chargé 
d’arabefques ? Pourquoi des omemens 
fi mefquins ? Pourquoi , au plafond de 
la galerie de Florence, desornemens? 
— lis font de Michel-Ange. — Eh 
bien! 6tez-les delà, & portez -les à 

E i 
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Paris dans des boudoirs. Les arabeL 
ques de Michel -Ange me rappellent 
les pièces fugitives de Corneille. 

Quoi î une colleèlion de portraits 
à côté de la collcdion de ces beaux 
antiques! Artilles, la belle nature en 
repos, ou la nature commune en mou- 
vement! Tout le relie ne peut inté- 
refler & qu’un pays & qu’un lîèclei. 
le relie meurt. 

Mais comment le goût a-t-il pu fouf- 
frir qu’on plaqât , parmi tant de beaux 
tableaux, cette Vénus qui peigne l’a- 
mour ? Ell-ce que l’Amour a befoin 
d’etre peigné ? Cherchez dans la che- 
velure de l’Amour , une feuille dp 
rofe , qui fera tombée de là couronne, 
lorfqu’il aura tendu fon- arc. 

Il faut repalfer devant ce charmant 
Mercure, pour effacer cette Vénus.- 



X 
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LETTRE XXIX. 



A Florence. 

Cette célèbre improvifatrice , qui 
a fait tant de bruit en Europe , qui a- 
été couronnée , il y a quelques années, 
au Capitole, où Tàvoit été Pétrarque, 
où devoit l’ètre le TalTe , Corilla , la 
célèbre Corilla , je l’ai vue hier: mais^ 
je fuis arrivé trop tard. 

Cette imagination volcanique eft 
éteinte. Cependant elle lance encore, 
de temps en temps , des étincelles. 

Elle m’a lu plufieurs de fes fonnets. 
Je n’ai pu en failir toutes les beautés , 
©U plutôt j’y en ai vu trop peu , c’eft- 
à-dire, trop peu d’idées, de Ibntiments^ 
& d’images. 

Cette langue italienne les amufe' 
& les trompe par fa douceur & fa mé- 
lodie. Charmés de la mufique qu’elle 
feit entendre , ils ne lui demandent 
ni penfées , ni Icntiments : c’eft comme 
nous , à nos jolies femmes , & à nos 
opéra comiques. 
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. Delà ce luxe de mors , & cette mi- 
lere d’idées qu’on remarque dans tous 
leurs difeours j au lieu de ne mettre 
fur la peu fée q^ue le moins de mots 
qu’il eft poffible, ils fe plaifent à l’en 
furcharger : aufli , quand on dépouille 
la plupart des phrafes , il en foit à 
peine une idée. 

Rien n’eft plus facile que (Timpro- 
vifer , en italien j dans une langue 
où chaque phrafe peut être un vers', 
chaque mot peut être une rime , dans 
une langue qui a tant d’échos. On 
n’exige pas d’ailleurs d’tirr improvifa- 
teur, qu’il penfe, ni qu’il fafle penfer. 
Une certaine mefure de lieux com- 
muns, des prétextes à des paroles > 
voilà tout ce qu’on en attend. 

On improvife fouvent en chantant, 
ce qui eft d’un grand fecours j pendant 
que la voix file les fous , les idées 
ont le temps d’arriver j d’ailleurs, le 
mouvement du chant les excite. L’ame' 
& le corps fe meuvent réciproquement, 
comme le cavalier & le cheval. Le 
moindre bruit autour d’un clavecin 
& d’un cerveau les fait réfonner. 

Quelques Italiens fentent l’incorr- 
vénient de la multit»rde de voyelles-, 
dont leur Iniigage eft rempli. 
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J’ai fait obferver à un poëte, qui 
■Vantoit beaucoup ce luxe , que les 
bons écrivains Italiens fupprimoient 
la voyelle à la fin de beaucoup de 
mots, & multipiioient les eonfonnesi 
& cela, pour faire des ombres, pour 
brifer runiformité, pour enrayer^ en 
quelque forte , la phralè , q.ue les 
voyelles précipitent. 

Des Italiens qui étoient là , tous 
gens de lettres , en font convenus. 
Le poëte feul a tenu bon. 

Mais , me difoit-il , fi on vous doiï.' 
noit le choix d’écrire dans une langue 
eompofée de voyelles , ou dans une 
langue eompofée de confonnes", ne 
chojfiriez-vous pas la première ? — • 
C’eft comme fi vous me demandiez 
fi, pour peindre, je préférerois une 
palète uniquement chargée de couleur 
de fuie , à une palète chargée unique- 
ment de couleur de rofe. Je n’en pré- 
férerois aucune*: j-aurois également 
befoin de l’une & de l’autre. 

Corilla a prié M.^Nardini ^ le plus 
femeux muficiem d’Italie , de nous 
charmer avec fon .violon. Ce violôrr 
cft une voix , ou en a une. Il a touché 
des fibres de mon oreille, qui n’a voient 

E i 
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jamais frémi. Avec quelle ténuité Nar- 
diiii divife l’air! avec quelle adrelTe 
il exprime le foii de-toutes les cordes^ 
de fon inftrument ! avec quel art, en 
un mot , il épure & travaille Je fon ! 

fl - 

LETTRE XXX. 



A Florence. 

oiLA la quatrième fais que je viens 
de la voir , & je ne l’ai pas encore 
vue. - — • Il y a deux heures que je la 
regarde > & je ne puis me lalier de la 
regarder. — - Je voudrois pouvoir la 
peindre, & je ne peux feulement pas 
la décrire. — Elle échappera toujours 
pinceau , au ciseau & à la parole; 
il n’exifte aucune langue au monde, 
qui puiile modeler tant de charmes. 
— - Vous voyez que c’eft de la Vénus 
de Médicis que je parle. 

Je fuis alfis devant elle, la plume 
à la main. Figurez-vous quelque choie 
de raille fo'S plus,. beau ,que tout ce 
5,ue vQus avez j^iuais y,u.de plus beau» 
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de mille fois plus touchant que tout 
ce qui a pu vous toucher, de mille, 
fois plus raviflànt que tout ce qui a 
pu vous ravir; c’eft-là la Vénus de, 
IVIédicis. Dans cette Vénus en effet,, 
tout "eft Vénus. 

Tout ce que vouS’ diftinguez en. 
elle, eft une grâce. 

Toute la fur face dè ce corps dé.., 
licat eft fleurie de jeuneffe , & brille- 
de divinité. 

Ne croyez pas que j’èxagère; je ne- 
parle point avec enthoufiafme: regar-- 
dez vous-mème cette tète! Chacun de- 
ces traits ne refpire-t-il pas la volupté, 
comme chaque feuille d’une rofe ex-- 
haie la rofe 

Dans quel dédale de beautés- l’œil ^ 
fc perd'& s’égare! Il defcend, ou plu-' 
tôt il gliflë de beauté en beauté, de- 
grace en grâce, de charme en charm.e,- 
en fuivantja ligne la plus fugitive, 
du fommet de ce front divin , à l’ex- ‘ 
trêmitéde ce divin pied, Jans pouvoir, 
préférer rien , fans pouvoir jamais s’ar- • 
rèter ; il n’ofe repofer fur ces doigts,. - 
tant ces doigts font délicats- i il n’ofe > 
appuyer fur ce fein , il eft fi pin: ! 

Vous dites:. quels fens pourroient. 

E 6 
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ne pas s’enflammer devant la Venus 
de Médicis? Ceux de tout homme, 
vraiment fenfiWe. Elle touche , ella 
cmeut, elle échauffe i elle n’enfîamrae 
point; elle fait éclorre dans le cœur 
cette délicieufe tendreffè, pure- encore 
de tout defir, deiic le cœur eft fi dou- 
cement anime , . lorfqu’tl s’entr’ouvre 
à Tamour, - ' 

Mais- Vénus, dit- on , eft nue. Vous- 
ne voyez donc^ pas fa pudeur ? 

Quelle penfée occupe' Vénus ?-Elle 
ne penfe point; Vénus ne fait que- 
ftntir; 

Qiie la molle inclinaifon dé ce corps- 
me plaît! Avec quelle grâce fe dérobe 
ce pied timide fous le plus charmant- 
genou!' Vénus- eft' fur la terre j mais. 
Vénus n^ pofe pas. 

' A force de contempler cette Vénus ,, 
je crois, quelquefois, que c’eft elle ;- 
j’éprouve je ne fais quel’ embarras. 

On a dit, qu’il y a de la femme- 
dans tout ce qu’on aime; on peut: 
dire, qu’il y a quelque chofe de la- 
Vénus de Médicis dans tout ce quf 
charme;. 
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LETTRE XX XL 

J Florence.. 

*V^ O ü s vous fouvenez de Jacques IF,, 
de la famille infortunée des Stuart r 
de ce prétendant , d’abord foutenu , 
enfuite abandonné par la France; que- 
Rome avoit accueilli , & que Rome- 
a négligé; deftinée commune- à tous 
les malheurs: (car la pitié, cette paf- 
fion pourtant divine, n’eft pas plus- 
fidelle que toutes les autres ) : eh’ 
bien! ce prétendant, c’eft le vieillard' 
accablé d^années , d’infirmités , de- 
difgraces , & fur-tout du nom de- 
Stuart, qu’on appelle aujourd’hui le- 
comte , & qui finit à Florence 
dans toutes les afflidions d’une vieil- 
Ifefle pénible, la deftinée d’un homme, 
dont le fàng a cégiié jadis , & qui" 
n’a pu Poublier. 

Il mourra , lé regard' attaché fur 
cette couronne, qu’il n’a jamais pn* 
placer que fur fon cachet , & dans*: 
itS'paneaux dé fa-^ voiture.-. 
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Ce vieillard étoit depuis long-temps- 
à Rome ; il y avoit une cour , une 
garde > mais on lui refufoit le nom 
de majefté. Un jour il quitte Rome 
pour venir à Florence > où il n’a ni 
garde , ni cour , & où on ne lui donne 
pas le nom de majelté : mais , en re- 
vanche , il a appelle auprès de lui 
toutes les vertus qui peuvent confoler 
un vieillard infirme , un père malheu- 
reux, & même un roi détrôné î il a 

appellé fà fille la duchelTe S’il ne 

falloit que des. cœurs pour remonter 
fur le trône de fes pères , elle y re- 
monteroit avant peu. Elle eft la bonté 
même : mais cette bonté que la raifon 
ne commande point , qui coule dn. 
cœur, qui a de la grâce , qui charme,, 
qui fe fait adorer qui fuppofe tant 
de vertus , & qui n’en paroît pas*^ 
une. 

Puifle la duchelTe.... être heureule!, 
PuiiTe Ton père oublier que le nom 
de Stuart fut un nom' de roi! Puif- 
fent , en voyant fa fille , tous les 
hommes s’en relTou.venir î 

La duchede m’a montré les préfents, 
de Louis XIV à Jacques II , à fqn 
arrivée en France, iorfque lê fort eut 
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réduit ce roi à recevoir des préfents^ 
à la vérité , de Louis XIV. 

Elle m’a montré la toilète d’or que 
la reine trouva le foir de foii arrivée, 
dans fon- appartement. Les temps font 
bien changés , ( m’a - 1 - elle dit ) : elle 
n’en a pas dit davantage. Je me 
trompe: elle a fouri. 

Ses foins pour fon père font tou- 
chants ! Quand ce vieillard fe rappelle 
que Ibn nom. a régné , fes larmes 
alors ne font pas feules î la ducheife 
pleure avec lui. 

La ducheife a auprès d’elle une dame 
d’honneur , & le comte , un écuyer j 
c’eft un lord. — Voilà toute leur 
cour, avec le refped qu’infpirent aux 
cœurs bien nés , le malheur , la vieil- 
lefle & la vertu. 

Je finirai ici ma lettre: je veux 
laifler dans mon ame cette duiice 
triftefiè. 



112 
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LETTRE XXXII. 



A Florence. 

!N’ ENTREZ jamais dans le cabinet 
Aq Yhvrmaphrodite i fi vous ne voulez 
pas rougir de plaifir & de honte tout- 
à-la-fois :• je n’ofe même pas dire qu’il 
eft trop beau» Aimable pudeur , dou- 
blez votre voile , dans ce cabinet trop 
eélèbre; 

Qiie ceux qui veulent voir le Mer- 
cure de bronze, par Jean de Bologne, 
le hâtent: le voilà déjà qui s’envole^ 
Quelle légèreté î L’artifte l’a ingénieu- 
fement fufpendu fur un petit morceau 
de bronze qui imite , qui rend le 
Ibuffle de Borée. Le dieu eft vraiment 
en l’air i cependant on ne craint rien 
pour lui: on fent qull monte. 

Quelle fuavité dans les formes !' 
Quelle fineife dans l’expreftion î Je- 
ne puis quitter ce Mercure , que pour 
confidérer Hercule enfant. 

Loin , bien loin tous les autres^ 
^rôûesi ils- n’ont repréfemé que le- 
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^iwéreiit : celui qui a fait Hercule eir- 
fant , a repréfcmé l’avenir, ün pre& 
■fent dans cet Hercule , qui n’a pas 
dix ans, l’Hercule qui en aura trente. 

Je pafTe tous les tableaux de l’école 
flamande, toutes ces ftatues, tous ces’ 
bronzes : je lailTe le peuple. 

Quelle bleflbre profonde a caufé 
la profonde douleur qui voile , fur 
cebufte, la pbyfionomie d’Alexandre î 
Tu as ravagé le monde , Alexandre j 
mais le monde me paroît vengé. ’ 

Voici Brutus. 11 n’eft encore qu’é- 
bauché. Je lis au bas de fon bufte: 
Si Michel -Ange n^a fait qu'ébaucher 
ce hujle , c'ejî qu'il lui ejî revenu tout~ 
à-coup en mémoire le crime que Brutus 
avoit commis , ^ le cifeau ejl tombé 
de [es mains. Qiiel eft l’efclave qui a 
' fait une telle infcription? Léopold, 
ce n’eft pas à toi à laiifer outrager 
Brutus J car tu n’as pas à le craindre. 

Quel dommage que ce bufte ne 
foit qu’ébauché î Mais cependant déjà 
quelle ame ! Que de Brutus déjà dans 
cette ébauche î 

L’imagination de Michel-Ange étoit 
de niveau avec l’ame de Brutus. 

Il ne faut point fortir de la gale* 



Digitized by Google 



ÏI4 Lettres 

rie, fans avoir afîîfté à la tragédie,. 

en marbre , de Niobé. 

Toute la famille de Niobé , au 
jipmbre de quatorze , eft ralTemblée 
diins une falle. Déjà un de fes fils a 
été percé d’un trait parti de la main 
d’Apollon : il eft là , au milieu de I» 
falle, étendu, nageant dans fon fang, 
mort: le refte éperdu, ou fuit, ou 
fc cache , ou demeure : fur ce front 
eft répouvante, fur celui-ci la mena- 
ce , fur cet autre , déjà la mort , & 
fur le vifage de Niobé, toute l’amc 
d’une mère qui voit périr à la fois 
tous fes enfans. Qiielle eft belle & 
fublime de douleur , cette mère ! Elle 
tâche de cacher entre fes bras la plus 
jeune de fes filles j la plus jeune de 
fes filles eft charmante ! & (mi ne voit 
cependant que fes épaules. On diroit 
que l’artifte a employé tout fon art à 
les faire belles , afin d’attendrir 
Apollon. 

C’eft le grand-duc qui a ralfemblé 
dans cette falle toutes ces ftatues* 
Peut-être auroit-on pu les réunir 
d’une manière plus pittorefque : elles 
ne devroient pas être rangées fymé^ 
triquenient en cerclej elles devroieut 
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^tre réparées j les unes , fur le haut 
d’un rocher j d’autres , l’ur le penr 
chant i les autres, au bas: il fauclroit 
qu’on les vit fuir. 

Jettons- maintenant un regard fur 
quelques - uns des tableaux. Je ne 
trouve pas las tableaux dignes desfta»- 
tues : la toile , dans cette galerie , eft 
bien vaincue par le marbre. 

Cependant il tant rendre juftice it. 
ce Jofeph : les autres ne font que s’en 
aller ; celui-ci fuit : il triomphe , car 
il réfifte. Le combat de deux affeélions 
intérelfantes , fur un beau vifage, efl: 
un' fpedacle touchant î 

D y a de véritables larmes dans’ 
les yeux de ce faiiit Frunqois : elles 
vont couler. 

Ce Pilate, qui renvoie Jéfus , eli 
d’une compofition admirable. Il eft fur 
fjn Gège fc’eft un vieux juge) : il 
fe lave les mains dans un baftin qu’on 
lui prélente : tout en fe lavant les^ 
mains , il lève tant foit peu les yeux , 
& il s’en échappe obliquement un re.» 
gard qui tombe à moitié fur Jéfus,. 
& qui dit: cet homme- là ^ je crois , n'efi 
pas fi coupable i nta foi , qu^ils le fajfent 
mourir: je nCen lave les mains. 
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Le peintre auroit 'peut - être voula 
que je m’écriafle j “ — cette Magde- 
leine me touche!,, — alors il n’eût 
pas dû la faire jolie , mais belle. Ce- 
pendant elle l’emporte fur toutes les 
autres Magdeleines. Que de componc- 
tion , en effet , fur ce doux vifage ! 
Qiie ces belles larmes font pénitentes! 
Elle eft à moitié affife dans l’ombre, 
contre un rocher , toute nue , voilée 
uniquement de fes cheveux & de fa 
douleur: cette chevelure eft divine, 
elle coule fur tout fon corps. 

LETTRE XXXIII. 



J Florence, 

Je voudrois pou^toir décrire le cabinet 
d’hiftoire naturelle , que , depuis dix 
ans, le grand-duc s’occupe d’enrichir,. 
& M. Fontana, d’arranger. 

. Cinquante chambres font déjà plei- 
nes des tréfors de cette colledioir. On 
en remplira cinquante autres. 

Il eft impofttble de rendre l’élé- 
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gance des appartemens , l’ordre , la 
diftribution i non- feulement tout pa- 
roit, mais tout fe montre, tout vous 
appelle. 

Les armoires de ce cabinet repré- 
fentent les cafés de la mémoire de M. 
Fontana , remplies d’hiftoire naturelle. 

Je ne pouvois me laifer de parcourir 
ces chambres, d’errer de règnes en 
règnes , de vifiter tous ces diHérens 
empires de la nature, d’en examiner 
tous les tréfors i de fuivre la nature dif. 
tribuant le mouvement dans tous les 
individus organifésj en donnant davan- 
tage à ceux-ci, en donnant un peu 
moins à d’autres : mouvement que 
tous ces individus lui rendent enfuite 
dans la proportion où ils l’ont requ , 
plus vite ou plus lentement, fous tou- 
tes les formes poflibles , en exécutant 
tous les jeux du brillant phénomène 
de la vie. 

Mais ce qui a arrêté mes regards , 
c’eft l’homme. Une cire favante, & 
peut-être plus durable que l’airain , en 
offre , dans ce cabinet , une image 
complété. Vous voye2 toutes les piè- 
ces les plus fecrettes de cette machine 
fi compliquée , d’abord ifolées , épar- 
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fes , enfuite raflerirblées , réunies, Sc 
toutes prêtes à remplir dans 1 e concert de • 
l’économie générale du corps humain, 
à leur tour & à leur place, la partie 
qui les concerne , toutes prêtes à vivre. 

Ces détails remplilTent une douzaine 
de chambre'? : il n’y a, pour aiirfi dire, 
pas un point de cette copie de l’hom- 
me, qui n’ait exigé le facrifice d’un 
exemplaire entier de l’original. Ce type 
en cire a confommé mille cadavres. 
Quel travail! quelle' patience! Mais 
aulfi quel beau monument! 

L’empereur en a été tellement fatis- 
fait, qu’il en a commandé un pareil. 
11 faut trois ans pour le faire. J’y ai 
vu travailler. 

Je regrète bien de n’avoir pu étu- 
dier ce type univerfel de l’homme. 
Quelques regards que j’ai jetés dans 
le lyftême névrologique, y ont entre- 
vu plufieurs fecrets. La philofophie a 
eu tort de ne pas defcendre , plus 
avant, dans l’homme phyfique; c’eft- 
là que l’hommê moral eft caché. 
L’homme extérieur n’efl: que la faillie 
de l’homme intérieur. 

Qiie ne puis -je lailTer repofer ma 
penfée fur un û beau fujet ! 



Digitizèd by Go^Ic 




s TI R l’ I T A L I E. II9 

Je voudrois encore qu’elle pût s’ar- 
rêter fur ces échantillons de tous les 
métaux , fur leurs deftinées ditféren- 
tes, fur la fortune fingulière du fer 
& de l’or. 

Je voudrois étudier auflî ces êtres 
finguliers que l’on trouve dans l’ei> 
got du bled, qui, réduits au dernier 
degré de déification , offrant tous les 
lignes appareils de la matière morte , 
cependant font organifés, vivent, ou 
plutôt font aptes à recevoir la vie. 

M. Fontana a propofé de faire , de- 
vant moi , cette expérience j il ne lui 
faut qu’une goutte d’eau. Il fe donne 
bien de garde de la laifler tomber fur 
ces animaux poulîière j elle les brife- 
roit en tombant : il approche , peu à 
peu , la goutte d’eau au bout d’une 
aiguille , & , peu à peu , le petit ani- 
mal fc pénètre de fraîcheur ; tous les 
atomes qui le compofent, fe rappro- 
chent , le lient , font un tout : déjà le 
mouvement exifte; il gagne, il s’a- 
vance, il circule, & l’animal a la vie. 

Les conféquences , qui réfukent de 
cette expérience, font de la dernière 
importance i elles jettent un grand jour 
fur la vie & la mort de la matière. 
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M. Fontana n’ole point écrire fur 
ce fiijeti il craint d’ècre excommunié. 
Tout le pouvoir du grand-duc ne le 
làuveroit pas des fuites de l’exconi- 
munication, qui a encore beaucoup 
de pouvoir , meme en Tofcane. 

Ce n’eft pourtant pas que le fyftè- 
me de M. Fontana attaque quelque 
dogme de la religion ; mais le mot 
feul rxiifou fait peur à Rome. 

Avant de fortir de ce beau cabinet 
d’hiftoire naturelle, je veux jetteruii 
regard fur cette pierre Ungulière qui 
a été de l’eau. L’eau qui coule de cette 
fontaine , dans un vafe , au bout 
d’une heure , eft une pierre. 

M. Fontana a ouvert des routes , 
ou nouvelles , ou plus fûtes , dans le 
labyrinthe de la nature. Malheureu- 
fement fes grandes occupations , & fur- 
tout la proximité de Rome , l’empê- 
chent d’écrire, le découragent quel- 
quefois de,penfer. 

M. Fontana a un efprit net , lumi- 
neux, méthodique i point d';r;V dans 
les verres à travers lefquels il regarde 
& étudie la nature : il ne voit jamais 
que ce qui eft. 

M. de Fontana ne jouit d’aucune 

conlidératioii 
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confidération à Florence, & fur-tout 
parmi les nobles. C’eft, de la part de 
la nobleflè , mépris pour les philofo- 
phes : elle n’eft pas aflèz éclairée pour 
les haïr. 



LETTRE XXXIV. 



A Florence, 

Quelle malTe î quelle élévation f 
quelle circonférence ! Eft-ce une mon- 
tagne de marbre, qu’on a taillée? C’eft 
la Cathédrale. 

On entre, &, du premier regard, 
l’imagination touche au ciel j mais , au 
fécond, elle tombe; car ces colonnes* 
gothiques font trop foibles pour la fou- 
tenir. 

Les Goths croyoient que le grand 
étoit le beau , & que l’énorme étoit le 
grand. 

Que nous avons d’écrits en profe & 
en vers , dans le genre gothique ! 

La proportion î Ce n’eft pas la pro- 
portion feule qui fait le beau; mais. 

Tome L F 
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fans elle , il n y a point de beau. 

On dit que' la nature ne fait rien 
par faiits : l’art doit imiter la nature. 
. On a bien fuivi cette règle dans le 
haptijiêre ou églife de faint Jean , qu’on 
a conttruite à vingt pas de la cathé- 
drale. Chaque face eft portée fur deux 
fuperbes colonnes j l’édifice entier s’é- 
lève & s’appuie fur feize: ce qui for- 
me , au centre , un efpace immeniè » 
où , du milieu de la voûte , une feule 
ouverture verfè une lumière religieufe 
& folemnelle , qui fe répand dans 
le temple. , 

Ce beau temple eft fermé par des 
portes d’airain , fculptées avec un art 
admirable , telles que Michel - Ange 
difoit, qu’elles auroient dû ouvrir & 
fermer le ciel. 

J’en demande pardon à Horace ; 
mais fes vers dureront moins que ces 
portes d’airain i il fera impoffible au 
temps de lesdéyorerj plufieur's fiècles 
déjà ont paffé delfus , & n’y ont pas 
lailfé la trace d’un jour, ; 
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LETTRE XXXV, 



' jf Florence. 

Il ne faut pas manquer de voir le 
Poggio impériale. 

Ceft une maifon de plaifance où le 
^rand-duc pafle quelquefois une partie 
de rété. 

Elle n’eft pas magnifique à l’exté- 
rieur, les jardins n’en femt pas bril- 
lants i mais elle elt entourée de cam- 
pagnes bien cultivées , véritables jar- 
dins d’un bon roi. 

Qiiand le grand-duc eft au Poggio, 
il n’a pas une fentinclle à fa porte: 
il a l’air d’ètre chez fon peuple. 

Tous les dimanches , le peuple de la 
ville & de la campagne y accourt i il 
vient boire , chanter , rire fous les yeux 
de fon fouverain: il n’y vient pas , 
comme ailleurs , oublier feulement fes 
maux , mais mieux goûter fon bon- 
heur. 

Le. grand-duc fe promène fouvent 

F Z 
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au milieu de Ton peuple. Il anime la 
joie en la partageant i il ne dédaigne 
pas de goûter à ces plaifirs , qui ne 
ibnt pas rafinés , mais vrais , & , en 
partie, foii ouvrage. 

Le grand-duc a imaginé un moyen 
fur & bien fimple , pour qu’on n’ait 
pas à fe plaindre des gens en place: 
üii peut s’en plaindre. 11 a fait faire , 
dans les murs de fes palais , des ou- 
. vertures par où les plaintes les plus 
timides peuvent arriver jufqu’à lui. 
Ce font des paflages pratiqués pour la 
vérité. 

Le grand-duc ne règne ni pour les 
nobles, ni pour les riches, ni pour 
les rainiftres, mais pour fou peuple; 
il eft vraiment fouverain. 



LETTRE XXXVI. 



A Florence. 

J’ai été voir la bibliothèque impériale.’ 
Elle n’eft compofée que de manuL 
dits. Rien de plus chimérique que le 
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cas qu’on en fait j car ils font in>-’^' 
primés. 

Qii’importe , en effet , que ce ma- 
nufcrit ait mille ans , s’il dl devenu 
inutile ? Le grand-duc {juge ainfi la 
nobldfe. 

Le refpeélpour l’antiquité, foit des 
monuments, foit des ufages, foit des 
opinions , foit des hommes, en un mot 
pour l’antiquité , eft une maladie de 
î’efprit humain. 

On m’a montré , avec beaucoup 
d’appareil , un manufcric du code de 
Jullinicn , qu’on prétend , non pas le 
premier, mais le plus anden. Pour fa- 
voir à quoi m’en tenir fur cette pré- 
tention, il ne m’auroit fallu lire que 
deux petites dilfertations à l’italienne , 
en un gros volume in-folio : j’étbis , 
malheureufement, un peu prelfé. 

Le bâtiment de la bibliothèque eft 
très-beau, llétpit digne des manulcrits, 
quand ils n’étoient pas imprimés. Mi- 
chel-Ange, qui en eft l’architcéle, eft 
mort, avant de le finir. Il ne fera ja- 
mais fini. Qui oferoit achever un mo- 
nument commencé par Michel-Ange , 
ou un poëme commencé par Virgile ? 

Florence eft le berceau de Michel- 

F J 
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Ange. 11 ÿ a paffé une partie de la 
vie. La main patriotique de Michel- 
Ange a touché la moitié de ces palais , 
de ces temples» de ces monumens t 
elle eft imprimée par- tout. Celle du 
ten>ps n^a pu l’effacer. 

J’ai été frappé d’un refpeâ prelque 
religieux, en entrant dans la maifoii 
de ce grand homme : j’allois dire dans 
fon Cméluaire : les plus fameux pein- 
tres fe font plu à la confacrer, des plus 
belles adions de fa vie; car il mérita 
fes talens Malheureufement , pour 
leurs tableaux, le fouvenir de ceux 
de Michel-Ange en eft tout près 



LETTRE XXXVII. 



A Florence. 

I-iE palais Gorfiui eft d^une grande? 
magnificence. 

11 eft très - riche en tableaux. En 
voici trois. 

Le premier , c’eft la poéfîe. Elle eft 
couronnée de lauriers : on diroit ^ue. 
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c’eft celle de Virgile , tant elle eft 
noble J fimple, belle i tant elle reC. 
femble à Didon. Elle eft née du cœutf 
tendre, de l’irnagination délicate &du 
patient pinceau du Dolcé. 

A côté de ce tableau , on voit un 
faint Sébaftien : il eft aufli du Dolcé. 
On court pour arracher les flèches. 

Le troifième eft d’un genre & d’un 
pinceau bien different: il eft de l’Al- 
bane. Vous croyez déjà Voiries Amours 
& les Grâces j vous ne vous trompez 
point. Les Amours & les Grâces ne quit- 
toient jamais l’Albane. 

Il a conduit vers le foir les Amours 
dans un vallon , fur le bord d’un ruif- 
feau , parmi les gazons & les fleurs î 
ils rient, ils chantent, ils danfent à 
l’envi , au fon de la flûte: c’en: le vieux 
Silene , qui leur joue de la flûte: un 
des Amours eft refté couché fur le 
gafon , & regarde ; les autres lui font 
ligne de venir : il ne veut pas. 

Cette fcène n’eft-elle pas charmante ? 
Les Amours font jolis comme des 
Amours. Lé vieux Silene contrafte à 
merveille. Comme il eft grave ! 

J’ai pafle une heure avec les Amours 
& Silene, dans cette prairie. 

- F 4 ■ 
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A Florence. 

•Comment expliquer ce phénomène 
politique ï EnTofcane, de la noblelTe , 
point de troupes, & un derpote. 

• Le peuple, en Tofcane, efl heu- 
reux. 

Les fouverains ont un moyen fûr de 
foumettre l’ariftocratie dans leurs Etats-, 
, c’elt d’armer, contr’clle, le peuple; un 
moyen fûr d’armer, contr’elle, le peu- 
ple; c’efl: de faire qu’il foit heureux. 

Vainement les grands frémiflent, 
quand le peuple ne gémit pas; vaine- 
ment les grands remuent, quand le 
peuple refte tranquille. Les princes 
veulent être abfolus ; les nobles veu- 
lent être indépendans ; le peuple veut 
être heureux. 

‘ Il n’y a que h mifère ou le fana- 
tirmequipuillêntfoulever le peuple. Le 
bonheur du peuple de Rome expliq^ue 
les jours de Néron. - 
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Mais comment le grand-duc a-t-il 
rendu fes fujets heureux ? Avec du 
pain, des fpedaclcs & de la jullice j 
en établiflant des manufadures , où le 
peuple emploie le temps j des- théâtres' 
où il l’oublié i des hôpitaux où il trouve 
la faute y des tribunaux qui paroiflent 
julles. ^ 

Armé du bonheur publie , le grand- 
duc a attaqué tous les privilèges de 
la nobleife; il les a vaincus» Il a dé- 
truit les dernières racines de la. démo- 
cratie, en fupprimant les confrairies 
les dernières racines- de l’arillocratie 
en laiifant mourir l’ordre des fénatcurs.. 

Il n’y a plus qu’une claife de fujets 
en Tofeane , & un-feul maître. > 

Le grand-duc efl contraint de bien/ 
gouverner j il ne peut pas faire une- 
feule faute; car, ayant réuni en fa. 
main tout le pouvoir politique , la^ 
république efl toute prête : il ne man- 
que plus au/ peuple de Tofeane , pour 
être libre, qu’un tyr-an;. il a déjà un. 
defpote. 

Il cil de là nature dé la force- po 
litique, de tendre, alternativement,, 
à fe réunir fur la tète d’un feul , & 
à.fe diviferdans les' mains de pluficurs;- 

E S, 
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L’hiftoire entière a’eft que ce plieiiow 
mènei 

Cependant le grand-duc ne fe borne 
pas à oppofer à l’ariftocratiele bonheur 
du peuple : il la furveille. 

11 voit pafler, pour ainfi dire , une.- 
penfée mécontente au fond de Pâme,, 
& l’arrête tout court par un feul mot. 
On lui reproche d’avoir des efpions:: 
il répond i je n'ai pas de troupes. 

Au rcfte, la npbleflè en Tofcane 
n’eft. pas remuante. L’oifiveté des no* 
blés , principe de toute, inquiétude- 
fédîtieufe-, y eft occupée par l’opéra», 
la dévotion & le fygisbéifme. 

Cependant , s’ils ont perdu toutes- 
leurs efpérances, ils ont pu- confer-.- 
ver quelque fouvenir: il refte, parmii 
eux : des noms qui ont régné , ou? 
qui ont été libres, ou qui ont conf>. 
piré jadis, Ces, nomsdà font toujours, 
à craindre. C{)mment enflammoit-oti« 
Brutus ? On l’appelloit par fon-nuni,:; 
Br Ht us, tu doxs/' 
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LETTRE XXXIX.. 



* 

A Florence. 

•Fe viens de voir un tableau du' Coi 
rège. Il pafle tous les tableaux du Co- 
rège. Il eff vrai que c’eft le portrait: 
de fon maître , de l’Amour. 

C’eft l’Amour, non plus avec fon’ 
enfance & fon innocence, mais avec- 
là jeunelfe & fes grâces. 11 ne touche- 
pas , mais il charme. Il n’a pas, je 
crois , leize ans ; vous vous doutez: 
bien- qu’il en a plus de quartorze. 

Le dos tourné ( il eft nû , & c’elt 
l’Amour}., le pied appuyé fur un tas= 
de livres , qui ne font fûrement pas- 
despoëtes, il tend un arc & regarde;; 
cependant entre fes jambes font deux 
petits enfants ; ce font les fiens : ils- 
^embralfent ; l’un d’eux rit , l’autre* 
pleure , l’Amour fourit. Allégorie délû- 
deufe !' 

Quelle, heureufe idée, tendre Co^ 
rège, t’eft. venue au bout de ton pjiii- 

E ^ 
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ccau î Car, au bout de ton pînceaii.y. ^ 

difbis-tu , que tes idées te venaient. 

Ton pinceau preiioit,. pour ainfî dire, 
du fentimenc dans ton cœur, comme ' < 

il prenoit de la couleur dans la nature. ' 

Adieu, charmant Afhour , fils de 
Vénus & du,Cbrège.' 



LETTRE X L. 



A Florence.. 

Je fors dii palais Pitty. C’efl: là dè*. 
meure du grand-duc. 

Quelle maife ! Quelle élévation î. 
Quelle étendue de bâtimens!' Cepen- 
dant cette élévation , cette étendue & 
çette maife ne peuvent intéreifer qun.ui 
regard. Le regard gliife fur cette pro- 
digieufe furface,. fans rencontrer, un 
feul ornement, fans trouver. u{i feul 
point d’appui : le palais entier ne paroit 
qu’une pierre. 

Sans doute il faut que , dans tout 
ouvrage des arts , l’idée principale 
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brille*, mais il faut, du moins, que’ 

' ks idées acceflbires paroiflent. 

Quoi qu’il en foit , l’imagination 
errante dans l’immenlité du palais Pitty , 
fe feiit par-tDU.t , dans l’habitation des 
* rois. 

On y voit tant' de tableaux, qu’on 
n’y a vu qu’un feul tableau. Il fau- 
droit un mois, pour les démêler & 
les apprendre : on les parcourt en 
une heure. 

Quelle terrible & fublime compofi-- 
tion que la mort du riche & celle du 
pauvre , repréfentées à coté l’une de 
l’autre, dans le fallon des' qnah-e fins 
de l'homme. 

Au milieu d’un appartement fu- 
perbe , fur un lit éclatant d’or , entouré 
de prêtres qui prient, de médecins. qui 
méditent, de ferviteurs qui s’empref- 
fcnt, d’enfans qui fànglotcnt , d’une 
femme qui fe défèfpère , parmi le trou- 
ble , la confternatioir & les lairhes 
un homme exhale , fur la foic' & la 
pourpre , le dernier foupir de 'la vie j 
c’efl: là le riche : tandis que , dans le 
coin d’une nrafure , dans l’ombre , fur 
ùn grabat, fur la paille, fous des hail- 
lons mêlés 'avec la* paille quelque 
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chofe de livide, de faiiglant, d’infoï^ 

me, pend jufqu’à terre en lambeaux,. 

à moitié rongé par des chiens qui l’a*. 

bandonnent & s’enfuient j c’eft là le, 

pauvre. 

Quelle diftance la fociété a jettée. 
entre le pauvre & le riche!. & lî le 
pauvre a l’audace de vouloir la fran-. 
ehir, de vouloir fe rapprocher dii 
riche, toute la Foule des loix eû là,, 
qui le repouife dans la mifère , ou le: 
précipite à la mort. 

La mort feule eft jufte envers le: 
liche & le pauvre; elle les confond 
Ibus fa fciulx: la mort ne. connoit 
qu’une efpèce humaine. 

Je réfléchiflbis fur la fociété, fur 
ce qu’on appelle la juftice , qui n’eftl 
plus aujourd'hui, en grande partie,, 
qu’une injuftice confacréë : mon ima- 
gination a voit pafle en revue tous les; 
maux de la civilifation ; elle entroit 
dans les forêts du Canada, pour in- 
terroger, fur le bonheur, la vie fau— 
vage: dans ce moment, je me fuis 
trouvé dans les beaux jardins du palais. 
Pitty , au milieu des premières fleurs- 
du printemps, des premières haleines^ 
du. xéphic,., fur des gazons qui naif4 ^ 
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Ibient, à l’heure où la voix du rofîî« 
gnol, plus tendre & plus amoureu&,.. 
exhale £ès derniers accens. Le beau 
fbir ! Il fembloit que le jour quittoit. 
à regret la nature ! Je ne puis vous, 
exprimer avec quel plaifir j’abandon- 
nai mon ame obfédée par tant d’i- 
Biages funeftes, à tous les charmes de 
la faifon & du lieu. Je me mis à ref- 
pirer le printemps » la nature & la vie 
la vie que je voyois éclorre par>touL 
avec l’amour , à toutes les feuilles des. 
arbuftes , à toutes les herbes des ga- 
zons , dans tous les accens des oifeaux f 
Oh ! que les beautés de la nature font, 
fiipérieures aux beautés de l’art ! 



LETTRE XLI; 



A Florence, 

Il y. avoit, il y' a quelques années,, 
quatre académies à Florence. Elles ne* 
faifoient rien.: c’étoit quatre acadé^ 
«ïies. 

Le grand-duc les a réunies en- 
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feule, fous le nom d’académie Floren>- 

tine i mais il a eu beau créer , deux cents- j 

places; il auroit fallu créer en même* 

temps , deux cents talens. i 

La conftitution de l’académie- n’efl | 

pas propre à les faire naître, encore- 
moins à les faire produire;. elle eft en- 
effet monarchique : elle a un préfîdent. 
perpétuel nommé par le prince, deux 
fecrétaires nommés par le prince , deux 
cenfeurs nommés par le prince. Il n’y a. 
que la démocratie qui puill’e convenir à 
une académie , parce que la liberté feuler 
peut être favorable aux talens.- j 

Celle-ci a deux féances par femaine ^ 

elles font publiques. Les membres ou- | 

vrent, tour-à-tour, la féance , par un 
difeours à leur choix. Le fecrétaire iir- 
vite , enfuite , à lire , les autres acadé- 
miciens , & même les étrangerâ. 

J’ai alfifté à une de ces féances ; elle: 
commença par un recueil de lieux com- 
muns fur la vie-& les- ouvrages de Gali- 
lée. Il fut pfalmodié d’un bout à l’autre.. 

Cette pfalmodié des Italiens- eft bien i 

odieufe! Quelle monotonie infuppor- 
table ! Ces débris de la langue chantée- 
dans la langue parlée font un effet mal- l 

heureux î 'Les 'liaUens & le& partifans 
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de leur langage ignorent , fans doute , 
que c’eft à l’anie feule, fuivant les fen- 
timens qu’elle veut exprimer, à modu- 
ler la parole , à la noter. Toutes ces in- 
■ flexions artificielles repouifent celles de 
la nature, empêchent fur-tout de les 
reconnoitre ; elles ne leur laiflent au- 
cune place: la parole, alors, ne naît 
que fur les lèvres , & ne part plus que 
delà. 

Après les lieux communs fur Gali- 
lée, un petit jeune homme profita de 
l’invitation du fecrétaire, pourpfalmo- 
dier un fonnet furTamc. 

' C’étoit un' juif: voilà la feule choie 
de remarquable dans fon fonnet. 

• Enfuite une improvifatrice fe leva & 
chanta des vers fur la mort d’une de 
fes amies. On rioit. 

La féance fut terminée par le comte**, 
qui, très-modeftement, lut une idylle, 
qu’il avoit fait imprimer. Tl n’eut pas 
tant de tort, car l’idylle parut nou- 
velle. 

' Il ne fe borna pas à lire fon idylle ; ü 
la joua. Que de raines pour une ber- 
gère ! 

• Les académiciens n’ont aucune place 
marqué| dans l’aflemblée, excepté le 
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préfident, lesfecrétaires & les cenfeiïrs; 
ce qui fait, peut-être, qu’ils n’en ont 
pas non plus dans les lettres. 

Tout ce qui penfe , dans cette aca- 
démie , a honte & gémit. ' 

Le grand-duc voiidroit qu’elle conti- 
nuât le didionnaire de la langue ita- 
lienne, commencé par l’académie de la 
Crufca. Elle s’y refufe> elle a raifon. Il 
eft téméraire de chercher à fixer une 
langue, quand elle n’eft pas encore 
formée , peut-être même quand elle eft 
formée. 

La formation d’une langue eft l’œu- 
vre des grands écrivains i l’Italie en 
compte trop peu ; plus de la moitié de 
l’efpric du cœur humain n’a pas en- 
core palTé fous la plume des Italiens ^ & 
par conféquent dans leur langue. 

Ceft un didum vuide de fens que 
celui qui fixe à Sienne la patrie du bon 
langage italien. 

Cette langue n’a point encore de 
patrie, de domicile i elle eft errante : 
elle mendie encore de tous les côtés» 
fur- tout en France. 

Les divers langages des grands écri-r 
vains font autant de domaines différens, 
que la langue générale réunit à fa cou- 
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remue, & qui conipofent fon empire. 

11 ex'ifte, en Italie, une langue de 
l’Ariofte, une langue du Tafle, une 
langue de Bocace, une langue de Ma- 
chiavel ; mais il n’exifte pas encore, en 
Italie , de langue italienne. 

Le comte Alh.... dans des tragédies 
admirables, où refpire ibuvent le gé- 
nie de Sophocle , a tenté récemment de 
relTufciter le langage italien du fiècle 
de Léon X j mais cette tentative n’a 
réuflt ni à Naples , ni à Rome, On ne 
peut plus. foufFrir , dans ces deux villes,, 
que de V itüHeii fr ancifé , c’eft à-dire dé- 
généré. 

Les Italiens conviennent qu’en gé- 
néral ils ne favent pas faire un livre 
qu’on ne fait en faire qu’en France. 
Anfli ne lifent-ils, par choix, que nos 
écrits mais la moitié de nos écrits leut 
échappe : tout ce qui eft grâce , tout ce 
qui eft ftnelTe, tout ce qui eft délicat i 
en un mot, tout ce qui échappe. 
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LETTRE XLII. 



A Florence, 

J’a I été voir l’académie des arts , que 
le grand-duc a remife en vigueur. 

J’ai vifité la lalle du delfin , celle 
du iiû, celle des plâtres, celle du bu- 
rin , celle du pinceau. 

La lalle des plâtres eft immenre : fur 
deux lignes parallèles , font rangés 
tous les plâtres des plus belles ftatües 
que polTède aujourd’hui l’Italie. 

C’elt au milieu des plus belles formes 
humaines, écloi’es dans les plus heureux 
climats, choifics par le goût le plus 
pur , exprimées par le cifeau du génie, 
qu’on voit incelfanimcnt errantes les 
imaginations de cent jeunes artilles , qui 
eflaient , à l’envi , ou de les compren- 
dre, ou de les fentir, ou de les imiter. 

Le grand-duc leur fournit tout , ex- 
cepté le génie , que la nature feule peut 
fournir. 
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J’ai été indigné, dans l’école de la 
peinture. 

En Italie, à Florence, le maître fai- 
foit copier un de fes tableaux. 

On recommence à Florence , comme 
dans le relie de l’Italie, cous les beaux 
arts : on y fait des ébauches devant des 
chefs-d’œuvres. 

C’eft un peu la faute du grand-duc 3 
le grand-duc appelle les arts, & il a 
banni le luxe! 

Il veut de l’architeélure , & plus dç 
palais i des mœurs & des ftatuesî 

Les arts ne produifent, comme la 
nature , qu’autant qu’on confomme leurs 
produdions. 

Léopold, on ne peut réunir Athè- 
nes & Sparte : on ne peut être Lycurgue 
& Périclès tout-à-la-fois ! 
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LETTRE XLIIL 



A Florence. 

Le palais Ricardi mérite d’ètre vu: 
il fut la demeure du premier Médicis. 

C’eft dans ce palais que mourut la 
liberté de Florence, & que les beaux 
arts naquirent. Le tombeau de la liberté 
eft le berceau des beaux arts. 

La galerie du palais Ricardi eft ad- 
mirable. Le pinceau du Jordano , auffi 
fécond & brillant que celui d’Ovide, 
confeillé par les plus belles imagina- 
tions de Ton fiècle , par des philofophes 
& des poHtes, en a peint & peuplé la 
voûte. 11 en a fait un poème ; le fujet, 
c’efl: le deftin de l’homme. 

On voit d’abord la naiflance de 
l’homme. Le deftin , Je temps , les par- 
ques & la nature font dans l’attente ; 
le deftin fait fîgne au temps , le temps 
fait ligne aux parques; à l’inftant leur 
fufeau tourne, & , dans les bras de la 
nature, on apperqoit un enfant. Pro- 



Dlgitized by Google 



SUR L’ I T A L I E. 14} 

méthée s’approche de cet enfant, & fe- 
coue fur lui fon flambeau i cette étincelle 
cft la vie. Déjà l’enfant rampe aux pieds 
de la nature, il fe lève, il marche, il 
veut la quitter. En vain la nature tâche 
de le retenir i en vain elle pleure : il eft 
bien loiiii bientôt il s’eft égaré. Après 
que ce jeune homme a erré quelque 
temps , deux chemins s’ouvrent devant 
lui ; l’un eft hérilfé de cailloux & d’é- 
pines i il eft par-tout efcarpé : l’autre, 
au contraire , eft uni ; il eft tapilfé de 
fleurs. Au bord de chacun de ces deux 
chemins , on apperçoit une troupe 
d’hommes & de femmes. Les hommes & 
les femmes de la première troupe ont 
un air doux , mais grave ; point de fard , 
nul ornement, nulle parure j feulement 
quelques feuilles de laurier dans leurs 
cheveux. Cette troupe eft reftée au bord 
du chemin ; c’eft delà que , fans cher- 
cher à féduire le voyageur, elle lui 
parle & lui dit fimplement :yfw«e/jo;»we, 
voici le chemin du bonheur. Ce font les 
talens & les vertus. — La troupe qui 
borde le chemin uni , beaucoup plus 
iiombreufe que l’autre , offre les figures 
les plus piquantes j leur contenance eft 
aiûmée;3 elles rient , elles chantent, elles 
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folâtrent. Quel luxe dans leurs vête- 
tnens ! Elles ont des fleurs dans leurs 
cheveux, des fleurs fur leurs fronts ^ 
des fleurs encore à la main. A la ma- 
nière dont elles fourient , vous les pren- - 
driez pour les Amours & les Grâces i ce- 
pendant, en les regardant par derrière, 
un léger ruban , qui ferre leurs têtes , 
décèle que ces charmans vHàges ne 
font que des mafques , & quelques ou- 
vertures dans ces mafques laiflent entre- 
voir des figures hideufes. Cette troupe 
s’eft empreflee au-devant du voyageur ; 
elle lui fourit, le carelfe , le flatte, le 
prend par la main i charmant étranger 
fui dit-elle, voici le chemin àiiflaijir $ 
fiîivez-nous donc. 11 les fuit. . .. l’infor- 
tuné fuit les vices ! 

Ingénieufe allégorie î jamais la vé- 
rité n’a mis fur fon vifage de voile ni^ 
plus brillant, ni plus diaphane. 

Que n’ai-je le pinceau du Jordano! 
Qiie n’ai-je le talent , qu’a voit ce peintre, 
d’imprimer , en un moment , fon inia.- 
gination fur la toile! 

K 
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LETTRE XLIV. 



A Rome. 

Q U E la route de Florence à Rome 
eft difïerente de celle de -Livourne à 
Florence! 

Après qu’on a quitté Livourne , d’où 
autrefois la Tofeane embralToitavcc les 
bras du commerce tout l’univers , vous 
fuivez un chemin magnifique, à tra- 
vers des champs , des bois , des vallons , 
& vous arrivez àPife, où Pi^rno vous 
attendoit. 

On coupe eiifuîte , avec l’Arno , une 
vafte plaine , parmi les cultures les plus 
riches , fous une température modérée , 
qui ne connoit ni les rigueurs de l’hiver, 
ni les ardeurs de l’été, 

J’érois ravi de rencontrer, à chaque 
pas , dans des champs émaillés de fleurs , 
des femmes belles de fanté , de bonheur 
& d’innocence. Répandues ainfi dans 
les champs , elles fembloient plutôt jr 
célébrer des jeux & des fêtes , que 
Tome L . G 
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s’occuper des travaux rulliques : elles 
merappelloient ces nimphes charmantes 
dont fa fable &'les portes avoient peu^ 
plé les campagnes. 

Mais laiflbns dans leurs belles cam- 
pagnes ces belles femmes, que tous les 
peintres devroient venir chercher , & 
que tous les voyageurs doivent fuir. 
Entrons avec l’Arno dans Florence. 

Quelle fituation que celle de Flo- 
rence î La plaine , au milieu de laquelle 
elle eft affife, eft couverte d’arbres de 
toutes efpèces, & fur-tout d’arbres frui- 
tiers. Dans le printemps , Florence eft 
au milieu d’un bouquet de fleurs , & 
mérite de porter fon nom. 

Mais, à mefure qu’on s’en éloigne, 
le terrein devient inégal , la culture' 
monotone , la terre ftérile, les hommes 
rares , les femmes laides , les troupeaux 
maigres ; toute la nature enfin dégé- 
nère. 

En avanqant dans la Tofcane, j’ai 
trouvé Sienne , qui n’a rien de remarr. 
quable que le groupe des trois Grâces, 
placé au milieu de la Hicriftie de la ca- 
thédrale , entre un Chrift qui meurt , 
^ un Chrift qui reflufcite. 

C’cft à leurs pieds que le prêtre 
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préparé à la mdfè : elles font toutes 
•nues. , , , 

En fortant de , la terre eft. 

toute bouleverfée. Plus de culture, plus 
de troupeaux, plus d’habitations, plus 
d’hommes. Là femblent finir la nature 
A Léopold*,' „ 

Parvenu , après trois heures de mar- 
die, de ‘monts en monts, de rochers’ 
on rochers , au fommet efçalpé àe Re~, 
Jice-Fani, je trouvai le. chaos, le dé- 
fett, le filencej il étoit nuit : maïs, le 
lendemain, en defcendantà Roticilioue 
je trouvai l’autore, k chant du roifi- 
gnol , la première branche d’auhe-épine , 
<ies vallons couverts de verdure, le 
célèbre lac de Trafimène & Viterbe tout 
en fleurs : tout-à-coup , par un contrafte^ 
nouveau, comme, fi on traverfoit les 
lieux habités par Armide , Ibus le plus 
beau ciel rien ne fe meut, rien ne vit, 
rien ne végète, & dans le lointain on 
voit Rome : le moment d’après on ne 
voit plus rien. 

Dans ces chemins où jadis , de tous 
les coins de l’univers , les rois & les 
nations accouroient, où rouloicnt les 
chars de triomphe , qu’inondoient les 
armées romaines , où le voyageur ren- 

G 2» 
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controit Céfar , Cicéron , Augufte , je 
ne rencontrai que des pèlerins & des 
mendians. 

Enfin , à force de percer le délèrt , la 
folitude & le filence , je me trouve 
au milieu de quelques maifons ; je ne 
pus m’empêcher de verfer des larmes : 
j’étois-dans Rome. 

Quoi! c’eft-là Rome! quoi! Rome, 
qu’on preflêntoit autrefois des extrémi- 
tés de l’Afie , c’eft aujourd’hui le dé- 
fert, c’eft le tombeau de Néron qui 
l’annonce ! 

Non , cette ville , ce n’eft pas Rome j 
c’eft fon cadavre ; cette campagne , où 
elle gît , eft fon tombeau j & cette po. 
pulace, qui fourmille au milieu d’elle, 
des vers qui la dévorent. . 
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,LETTRE XLV. 



A Rome. 

Je fuis arrivé , hier au foir , fort tard.' 

Je n’ai pu fermer l’œil de la nuit. 
Toute la nuit, cette idée alloit dan|^ 
mon ame \ tu es à Rome. Les'fiècles , les 
empereurs , les nations, tout ce que ce 
vaiie mot de Rome contient de grand , 
d’impofant, d’intérelhuit , d’effrayant, 
en fortoit fuccellivement, ou à la fois, 
& environnoit mon ame. 

Il me tardoit que les premiers rayons 
du jour montraflent à mes yeux cette 
ancienne capitale de l’univers. 

Enfin je vois Rome. 

' Je vois ce théâtre où la nature hu- 
maine a été tout ce qu’elle pourra être, 
a fait tout ce qu’elle pourra faire, a 
déployé toutes les vertus , a étalé tous 
les vices , a enfanté les héros les plus 
fublimes & les monftres les plus exé- 
crables, s’eft élevée jufqii’à Brutus, a 
defeendu jufqu’à -Néron, eft remontée 
jufqu’à Marc-Aurèle. 

G J 
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Cet air que je refpire à préfent, 

‘ cet air que Cicéron u frappé de tant de- 
mots éîoquensi lés Céfàrs.. de tant de- 
mots puilîans & terribles i les papes , de 
tant de mots enchantés. 

Sur cette terre a donc coulé tant de- 
fengî Dans ces murs ont donc coulé- 
tant de larmes! Horace & Virgile ont 
récité ici leurs beaux vers î 
4 Allons. Mais, où aller ? Je fuis au/ 
milieu de Rome, comme au milieu de: 
l océan ; trois Romes, comme trois par- 
ties, du monde, fe préfentent , en même; 
temps ^ à mes regards j la Rome d’Au- 
gufte , la Rome de LéonX , &. la Rome: 
du pape acfriiel. 

Laquelle vifrterai-je d’abord ?. Elles- 
m’appellent toutes à. la fois. Où elt la- 
ça pi tôle ? Où eft le mufée de Clément 
XLV?, Qji’on me mène à J’àrc de Titus. 
Que- l’on m’arrête au panthéon. Mon- 
trez-moi Sainte-Marie-Majeure. Je veux 
voir le tableau, de la transfiguration de 
Raphaël. Je ne vois pas l’Apollon du 
Belvédère !. Comnrent choifir à Rome?; 
Peut on y arrêter fes reg-ards ? 

11 faut que je- conirnence par errer- 
dë côté. & d’autre, pour ufcr cetce pre- 
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.niière impatience de voir, qui m’empê- 
cheroit toujours de regarder. 

Je fuis donc à Rome î Je fuis donc 
dans cette ville que tout l’uniVers re-< 
garde } 

U n’y a point ici une pierre qui nef 
recèle une connoiiTance précieufe j qui 
ne puiffe fervir à bâtir l’hiftoire de 
Rome & des arts : fâchez tes interro-r 
ger, car elles parlent. 

'MBggggg , . I J . 1 - S !ÊÊB=iiBam 



LETTRÉ X L V L . 



A Rome. 

Xa I confacrè la foirée d’hier à cîîef-- 
cher daiîs Rome moderne les débris- 
Jes plus hitérefiTans de Rome antique ; 
ceux que lafaulx du temps , oula hache' 
de la barbarie, ou le flambeau du 
fanatifme ont ménagés j car ils n’en ont 
rcfpedé aucun. 

. Qu’il refte peu de parties intades 
de cette cité prodigieufeî 

Le panthéon & le colifée en font les 
deux principaux relies , mutilés toutes 

Q 4 
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fois , & dégradés j mais , dans cet état 
même » confervant quelque chofe de G 
vivant & de fi romain, que la renom- 
mée de Rome n^étonne plus , & que 
Rome étonne encore. 

J’ai dirigé d’abord mes pas vers Je 
panthéon , confacré par Agrippa à tous 
les dieux , & depuis , par je ne fais plus 
quel pape, à tous les Saints. 

C’en: cette dédicace qui a préfervé 
le panthéon du fac général , que la plu- 
part des autres temples ont lubi. 

Il a été dépouillé de tout ce qui le 
faifoit riche ; mais on lui a laifîe tout 
ce qui le faifoit grand : il a perdu le» 
marbres, fon porphyre, fon albâtre^ 
fes bronzes ; mais il a gardé fa voûte > 
Ibn, périftyle & fes. colonnes. 

Quel magnifique pcrilïyle !" Votre re^ 
gard eft d’abord arrêté par huit coloiii. 
nés corinthiennes , fur lefquelles repofe 
le fronton de ce monument immortel; 

Ces colonnes font belles de l’harmo- 
nie des proportions les plus parfaite», 
du travail le plus exquis, & de la durée 
de vingt fîècles , donc elles font revê- 
tues & ornées. 

L’œil ne peut fo lafler de monter 
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avec elles dans les airs , & d’en deC. 
cendre avec elles. 

Elles offrent je ne fais quoi d’animé, 
qui fait illufion, une taille élégante, 
une ftature noble & une tête majef- 
tueufe , autour de laquelle Tachante s’cft 
plu à déployer en couronne fes feuilles 
C fupcrbes & fi Toupies tout-à-la foisr 
& cette couronne, comme celle des 
rois , fert tout enfemble à parer la tête 
augufte où elle brille, & à déguifec 
le fardeau immenfe qui pèfe fur elle. 

Que Tarchitedure , quand elle crée 
de pareils monumens , mérite bien une 
place parmi les beaux arts ! 

C’eft comme un harmonieux concert 
que Tarchitedure donne à Tœil. 

La pureté des formes eft pour Tœil, 
ce que la pureté des fons eft pour To- 
reille. 

Quelle idée fîmple & grande touts- 
à-la-fois , que ce fronton & ces huit 
colonnes ! On la faifit & on la retient 
comme un beau vers de Corneille. 

Ce n’étüit point par le fracas d’une 
mtiltitude d.’impreffions dilî^rentes & 
ifolées , que les Grecs cherchoient à in- 
téreflèr , à émouvoir , à fatisfaire lai 
ienübilkétils u’en cmploy oient qu’une 
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feule : mais. ils la choififlbient grandb;-, 
ils, la répétoient plufîeurs fois , & lat 
modifioient beaucoup }. ils la modU 
fioient paL toutes les nuances fugitives; 
de gradation & de dégradation infen- 
fible , dont elle étoit fufceptible. 

Har-lk. ils.fatisfaifoient deux caprices; 
finguliers.de la fenfibilité , qui , paret 
feufe & avide tout-à-la-fois, veut tout- 
à-la-fois garder la même fenfation, &: 
recevoir une autre émotion.. 

On retrouve , chez les Grecs , dans; 
leur architeélure,.dans leur fculpture 
dans leur peinture, dans leur mufique , 
dans leur éloquence , dans leur poéfîe 
& même dans riiabillement & la pa- 
rure de leurs femmes-, ce fyftème dé; 
beau idéal réalifé conftamment. 

11 n’exifte. en effet qu’une efpèee dc’ 
beau idéal, non plus qu’une poétique- 
■&, qu’une logique pour, compofer ce- 
beau , foit avec des fous, foit avec des: 
èouleurs, foit avec des. for mes, foit en- 
fin avec ces combinaifons fi complU 
quées, & fi étonnantes , déformés, de- 
couleurs. & de fons, qu’on appelle des^ 
lèntimens & des idées. 

' Iles Grecs furent heureux d’avoir rcir^- 
contréL dès le principe ce beau, idéale, 
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cette poétique & cette logique de tous- 
les be^ux arts : ils n’ont prefque fait que; 
des chef-d’œuvres. 

Les modernes n’ont pas eu cet avan- 
tage t auflî prefque toutes les fois qu’ils 
ont quitté, dans les beaux arts, les* 
traces des Grecs , n’ont-ils jamais fait 
trois pas de fuite , &ns tomber ou fans 
s’égarer. 

C’eft ce qui eft arrivé aux Bernin & 
aux Borromini , qui , à côté des monu- 
lïiens du meilleur goût,*en ont élevée 
d’autres d’un goût fi dépravé & fi ridi-- 
Gule. 

Au refte, comparez , avec les artiftes: 
Grecs , la plupart des artiftes modernes. 

Les artiftes Grecs étoient tous plus ow 
moins initiés dans la philofophie, la 
poéfie & l’éloquence : c’étoit le génie 
qui leur mettoit à la main le cifeau ou- 
ïe pinceau , ou la plume s & non pas la 
néceflité. 

Ils choififlbient, parmi ces différenS' 
inftrumens , celui qui alloit le mieux à- 
leur génie & à leur talent. Souvent ils! 
les employ oient tour-à-tour. Les beau»-' 
arts n’étoient, pour eux, que les diffé- 
rentes dialedes d’une même langue , de- 
langue facréc du beau. Us favoieiit 
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exprimer le beau , même avec du broiu 
ze , comme: Gefner & Haller l’ont fu 
faire avec, TAllemand. 

Je jette- ici, pèle-raêle> toutes les 
idées que m’a fuggérées , hier , la mé*. 
ditation du. panthéon. 

En confidérant avec quelle économicf 
ic quelle fagede ce. monument e(l orné y 
j’ai vu que les Grecs penfoient, & avec 
laifon , que les ornemens même ne font 
pas difpenfés d’ètre utiles i qu’on n® 
doit décorer que la furface & les extré- 
mités. des parties, néceflaires.; que le 
fond, en un mot, de tout ornemeno 
doit être de 1-utilité^ 

Ceft au> refte la Tource d’un plaifio 
très- piquant i on eft étonné qu’une- 
chofefi néceflàire (bit., en même temps ^ 
fiagréablCi 

Je ne peux me laâTer de- contempler,, 
dans mon imagination , ce beau périfty- 
le. Toutes ces pierres étoient. on bloa 
dans des carrières : on les coupe, on les 
tire, ou les jette-là , on les taille, & je- 
les foule en paflànt : mais le génie vient f 
il prend ces pierres , il les place ,.il les 
difpofe ÿ. les voi-là enfin dans les airs^ 
& mon œil, alors ,.ain(i que mon ame,. 
&’arièt.QQt devant elles , {kiûs.d’uae émo^ 
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tioiî , d’un refpeA , d’nn plaiûr qui ks. 
étonne & ks cîiarrae. 

C’eflr ainfi que fait la mufique , de 
tous les fons & de tous les accens ifolés 
de la VOIX humaine , pour en compofer 
ces airs admirables, que le cœur chante 
avec la voix » & chante encore après 
elle. 

. Je ne regrette point les marbres quii 
revètiiroient autrefois le panthéon. 

Cette fombre couleur du temps , dont ‘ 
aujuurd’huiil eft teint, vaut bien lecla- 
tante cou'eur du marbre, doutübxil- 
loit autrefois.. . 

11 faut pardonner au temps, qui en», 
lève inf’enfiblement à ces colonnes quel* 
que chofède leurfurface : il met des aiiw 
nées a- la place. Ckft une grande magni- 
ficence que la durée ! 

Mais il ne faut point pardbnner ai* 
Beruin , qui a placé ces deux clocher» 
entre le périftyle & la rotonde. 

La porte de la rotonde efl; bien. la 
porte d’un temple ! G’ell bien celle duc 
panthéon. G’eft bien la porte par la- 
quelle dévoient s’écouler fans. celTe le» 
flots des nations, que toutes les .fu- 
p. rflntions de Tumveis continueliemcrUt 
poulfûient là.. i . . . • 
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. A mefiire que j’avance vers le tempfer^ 
mon imagination preflent, de plus enp 

plus, tous les dieux. Mais j’entre 

Les dieux n’y font plus...... Le panthéon» 

eft défert'l 

- C’eft, ici, que- la caufe univerfelle- 
ctoit repréfentée toute entière dans la; 
colleélioii de fes différentes influences 
allégorifées , perfonifiées , & nommées- 
dieux. 

Le voile allégorique qui les couvroitr 
ctoit fi 'fin , le temps & l’habitude l’a- 
voient tellement appliqué fur ies corps y 
que l’œil humain, à la longue y ne put 
le diftinguer de ces corps. 

■ Ces influences d’une feule caufe ont 
été bientôt des êtres réels : puis , ces- 
êtres , des dieux : puis , ces dieux, des 
hommes : puis , ces hommes, des monf- 
très : enfin , au grand jour de la philo^ 
fophie , ces monttres ont été des fan- 
tômes. 

■ Quel changement dans ce lieu ! Où’- 
l’on adoroit Vénus, on adore aujour- 
d’hui la Vierge; un dieu fur une croix- 
a pris la place d’un dieu la foudre k- 
la main. 

■ -JLe.deflein du panthéon eft fimple &: 
g;taud, Sa. forme drculair&eff heurou%- 
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Une vafte coupole voûte majeftueufe- 
ment fon enceinte. Mais pourquoi tous, 
ces pompons d’or & de marbre? On ne- 
fait qui a fait le plus de mal à ce monu- 
ment, des barbares qui l’ont dépouillé^ 
ou des papes qui l’ont décoré. 

■ - Voilà donc Je panthéon , qui étonna; 
l’imagination romaine, & n’étonna pas; 
celle de Michel-Ange î Ce panthéon 
qui avoit été une peu fée du fiècle d’Au- 
gufte, & ne fut , dans la- fuite, qu’une- 
des idées de Michel- Ange, le dôme de- 
fbn églife de Saint-Pierre. Vous admi- 
rez , dit-il aux Nations, la maife du; 
panthéon , & vous êtes étonnés que la; 
terre la porte : je la mettrai dans les airs; 

. Le génie de Michel-Ange difoit dci 
oes chofes , & fa main les exécutoit. 

Qiiel dommage que le goût moderne.' 
ait blanchi la voûte du panthéon!. Cette* 
couleur l’a rapprochée de la terre. Blan- 
chir un édifice antique!' C’eft pis que: 
fi l’on noircilToit un édifice moderne.. 
Et c’eft Benoit XI:V, qui a ordonné que.- 
l’on fit à la voûte du panthéon luie.* 
pareille injure !' 

Je lailTe à d’autres lè foin, de comp* 
ter tous les marbres,., tout le porphyre ,, 
tout le. granit- qui: enrichit, l’-intériem* 
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du panthéon. Il pofTède un tréfor bien 
plus précieux , les cendres de Raphaël. 

Carie Maratte a fait ériger à Raphaël 
un tombeau , où Agrippa lui eût fait 
élever un autel. 

Il mourut , ce grand homme, en i fio. 
Il mourut âgé de trente- fept ans. Ap- 
prochons de ce tombeau , & lifons : 

Ille hic eft Raphaël, timuît quoforpite vinct 
Rerum magna parens , & moriente morL 

Le cardinal Bembo a mis de Refprit 
dans ces vers ; il n’auroit dû y mettre 
que de la douleur. Que ne fe bornoit- 
il à dire : Hk eji Raphaël f Raphaël efl 
ici ! 

J’avois été voir, le matin, des ta- 
bleaux de Raphaël. Ah! quand on vient 
de voir les ouvrages d’un grand homme ,, 
c’eft une chofe bien touchante que fort 
tombeau î 
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LETTRE XLVII. 



A Rome. 

C’ é T 0 I T hier la fête de Saint Louis 
de Gonzagne , jéfuite : grande fête par 
conféquent dans l’églife de Saint Ignace. 

J’ai l'uivi la foule, & j’ai été entendre 
Vopéra des vêpres , & voir ^illumination 
du fahit. Ces expreffions conviennent 
parfaitement à ce qui fe paûeici, dans 
les grandes folemnités. 

Tout l’office s’exécute en mwfique^ 
on fe promène, on caufe, on rit, on 
lait foule autour des orcheftres. 

Il n’y a pas de jour dans l’année» 
où il n’y ait deux ou trois de ces fpec- 
tacles, & tous également courus. 

En fortant du falut, œi va dans la 
rue du cours prendre des glaces , ou fou- 
per dans un cabaret avec des femmes i 
ou affifter à un feu d’artifice & à un bal , 
prés de l’églife, chez un dévot de la 
paroiflè , ou un protedeur du couvent. 
Les grands amis du Saint illumineuc. 
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La fête de Saint Louis de Gonzagt^ 
fe célèbre avec une pompe toute par- 
ticulière. En fupprimant les jéfuites , 
on n’a rien changé aux ufages de leurs 
églifes : on leur a confervé aulli toutes 
leurs richefles. 

La chapelle du Saint eft d’une ma- 
gnificence , non pas romaine tout-à-foit , 
mais jéfuitique. L’autel eff d’argent, 
eifelé avec un art admirable : il eft cou- 
•Vert de chandeliers de lapi-lazuli. , 

Dans le devant de l’autel eft une ou- 
verture , par laquelle on jettoit , du 
temps des jéfuites, & on jette encore 
aujourd’hui , des lettres adreflees au 
Saint : on lui demande de préfenter à 
Dieu telle & telle requête , & de les 
appuyer de fes bons offices. 

Les jéfuites avoient perfuadé aux Ita- 
liens que Saint Louis de Gonzague fe 
prêtoit volontiers à cela, & qu’il étoit 
il bien avec Dieu , que rarement il 
manquoit fon coup. 

Les jéfuites ne manquoient pas le 
leur : ils pénétroient, par ce moyen, 
les fecrets les plus cachés des familles. 

Comme le devant de l’autel avoit été 
enlevé, à caufe de la fête, j’ai vu, de 
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mes propres yeux, dans la boite, une 
foule de lettres. 

On venoit d’^en mettre une à la pofte 
dans le moment même j elle étoit fouf- 
erite : à Saint Louis de Gonzague. Oti 
«voit oublié : pojle rejiante. 

La mufique formée , en partie , par 
ces inttrumens, qu’on appelle des caf-^ 
ti-ats^ qui charment tant les oreilles dé- 
licates & affligent tant les cœurs fenfî- 
feles , ne m’à pas empêché d’examiner 
•féglife. 

Le plafond repréfente Saint Ignace 
dans le ciel, aux pieds de Jéfus. ll eflr 
entouré d’une foule de dilciples.. Les 
quatre parties du monde font fous lui r. 
des bandes de jéfuites , conduites par 
des anges, & tenant un glaive & un 
flambeau à la main, fe précipitent de 
tous les côtés , pour aller perfuader 
l’évangile. 

Les quatre pandatifs dü-dôme offrent 
ehacun un maflàcre choifi du vieux tefl^ 
tament. 

Mais ce qu’il y a de plus remarquable,, 
o’eft l’infcription , en gros caradères,. 
au-deffus du maître-autel : Ego vobîs 
Ronue propi tins ero. — Jjt vous, ferai 
ÿropce. à Rome. 






Digitized by Google 




î^4 Lettres- ^ 

Les jéfuites ont été détruits à Rome» 
& cette infeription fubûfte. 

La ilatue de Saint Louis de 'Gon- 
zague , par le Gros , eft un chef- 
d’œuvre i le Saint lui-mème eft fort 
beau. 

Les jéfuites n’ont pas manqué ce 
trait de captation dans leurs tableaux 
& leurs ftatues. 

Leur Saint Staniflas eft charmant. 

Les jéfuites avoient remarqué qu’un 
jeune homme fait une prière plus lon- 
gue & plus fervente aux pieds d’une 
belle Vierge. Ils connoiflbient toutes 
les routes du cœur. 



LETTRE XLVIIL 



A Rome. 

C E matin, je fuivois tranquillement 
mon chemin dans la rue; je m’en al- 
lois au Capitole. Dans le moment a 
palfé un carrofle, où étoient deux ré- 
collets, l’un fur le fond, l’autre fur le 
devant, & tenant, entre leurs jambes. 
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quelque chofe, que je n’ai pu diftinguer. 

Tout le monde s’eft arrêté , & a 
làlué, avec un profond refped. 

J’ai’ demandé à qui s’adredbit ce fa- 
lut. C’eft, m’a-t-on répondu, ^\x bam- 
binot que ces bons pères vont porter 
à un prélat, qui eft bien malade, & 
dont les médecins défefpèrent. 

Je me fuis fait expliquer, enfuite, 
tout ce bambino. 

Le bambino eft un petit Jéfus de bois , 
richement habillé. 

Le couvent, qui a le bonheur d’en 
être le propriétaire, n’a pas d’autre 
patrimoine. 

Dès que quelqu’un eft férieufement 
malade , on va chercher le bambino , 
& en carroife, car il ne va jamais à 
pied.- Deux récollets le conduÜent, le 
placent à côté du malade , & reftent- 
là, à fes frais , jufqu’à ce qu’il foit mort 
ou fauvé. 

Le bambino eft toujours en courfe; 
on fe bat quelquefois à la porte du cou- 
vent, pour l’avoir; on fe l’arrache : 
l’été fur-tout , il eft fingulièrement oc- 
cupé, quoiqu’il fe fafle alors payer plus 
cher , à raifon de la concurrence & de 
la chaleur. Cela eft jufte. 
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LETTRE X L I X 



A Rome. 

H, EE , en fortant du panthéon , fai 
cté au Capitole. ^ 

Cet endroit , qui a dominé Tunivers ; 
où Jupiter avoit fon temple, & Rome, 
avoit fon fénatj d’où jadis les aigles 
romaines s’envoloient continuellement 
dans toutes les parties du monde, & de 
toutes les parties du monde continuel-' 
lemenc revoloient en rapportant des- 
vidoires ; d’où un mot échappé de la , 
bouche de Scipion, ou de Pompée, our 
de Célàr, couroit parmi les nations 
menacer la liberté, &, faire ia deftinée 
des rois j où enfin les plus grands hom- 
mes de la république refpiroient, après 
leur mort, dans des ftatiles qui exer-, 
<;oient encore fur l’univers une. auto- 
rité romaine : eh bien* ce lieu fi re- 
nommé a perdu fes ftatues, fon fénat, 
fa citadelle, fes temples; il n’a confervé. 
que fon nom,. tellement cimenté par le; 
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fang & les larmes de tant de peuples, 
que le temps n'a pu encore en dcfunir 
les fyllabesimmortelles ; il s’appelle en- 
core le Capitole. 

C'eft, au Capitole que l’on voit bien 
tout ce peu que font les chofes humai- 
nes, & tout ce qu’eft, au contraire, 
la fortune. 

Je cherche la place où étoit la cita- 
delle. 

La roche Tarpéyenne eft plus des 
trois-quarts enterrée. 1 

On ne peut fe confoler des ravages' 
qui ont détruit tant de grands monu- ■ 
mens, que dans un rau'ée, qui en eft 
tout près, où les papes ont recueilli 
quelques-uns de leurs débris , & devant 
la ftatue équeftre de Marc Aurèle. 

^ Cette ftatue eft de bronze ; elle eft 
la plus belle qui foit reliée des anciens: 
Michel- Ange lui a fait un piédeftal. 

On a beaucoup critiqué cette ftatue , 
& ce n’eft pas fans fondement. 

Ce cheval, j’en conviendrai, eft, 
court , lourd , épais j mais il vit , il va, 
il paiTe 
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LETTRE L* 



A Rome, 

J’a I fait hier une promenade inté- 
reifante. 

J’ai dirigé ma route vers la voie Ap- 
pia y hors des portes de la ville. 

J’ai traverfé , pour y arriver , un des 
fàuxbourgs , maintenant le plus défert, 
& autrefois le plus habité : c’étoit même 
autrefois le quartier le plus brillant de 
Rome. On l’appelloit, & on l’appelle 
encore le Vélabre. 

Ce quartier eft prefque retombé dans 
l’état, où l’a repréfenté Tibullc, dans 
une de fes élégies. Vous ne ferez peut- 
pas fâché que je vous rappelle cette 
defeription : elle eft très-courte ; la 
voici : 

Là même, où le Vélahre^ étalant Tes portiques. 
Fait briller dans les airs vingt palais magnifiques, 
La jeune villageoife , en voguant Tut les eaux , 
Au fils du polfeOeur de fes riches troupeaux 

Fortoit , 
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Fortoit, les jours de fête, attentive à lui plaire. 
Du lait & des agneaux , doux tribut de leur mère? 
La colonnade monte, oii l’humble toit ranipoit. 
Formé d’un bois grol&er, que, fans art, on cou> 
poit. 

Fan , la flûte à la bouche , y rêgnoit (bus un hétt&. 
Les pâtres , en offrande , aux $ieds <du xiieu chant» 
pêtre , 

Répandaient un laitjpur , & les -branches d’un pin 
Balanqoient les pipeaux qu’y fufpendit leur main. 

En -fortant du Vèlabre^ me fuis 
trouvé fur la voie Appia^ & m’y fuis 
promené quelque temps. 

J’ai rencontré le tombeau de Cécilia 
Mételltty de la fille de ce Craffus , qui 
balança , par Ton or , le nom de Pom- 
pée , & la fortune de Céfar. 

Ce monument célèbre , conlàcré pat 
un père tendre , à la mémoire de fa 
fille, eft une tour ronde : fa circonfé- 
rence eft très- grande i toute la partie 
fupërieure eft détruite; elle 1er vit long- 
temps de forterelfe, dans les guerres 
civiles d’Italie : elle eft encore envi- 
ronnée de cafernes , qui font en ruines. 
Je fuis entré dans le tombeau de 
- Cécilia Métella , & je m’y fuis aflis fut 
Pherbe. 

Tome I, H 



( 
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Ces fleurs qui,' dans le coin d’un 
tombeau , dans l’ombre , pour ainfi dire » 
de la mort, faifoienc briller leurs cou- 
leurs} cet eflàim d’abeilles , réiugiées 
entre deux rangs de brique} le miel 
qu’elles compofoieiit là} ce’ doux bour- 
donnement de leur vol léger, qui s’é- 
chappait du filence & venoit diftraire 
tua penfée } cet azur des cîeux iormant , 
au-deflbs de ma tète, une voûte magni- 
fique, que des nuages d’argent & de 
pourpre pcignoient tour- à -tour en 
fuyant} le nomdeCécilia Métella, qui 
peut-être fut belle & feiifîble , & fans 
doute fut malheureufe} le fouvenirde 
Craflus} l’image d’un père défolé qui 
tâche, en amoncelant des pierres, d’é- 
; ternifer fa douleur } ces R)ldats , que 
mon imagination âppercevoit encore 
combattans du haut de cette tour : tout 
cela & mille autres impreflîons que je 
ne faurois ni démêler, ni nommer, je- 
tèrent peu-à-peu mon ame dans une 
rêverie délicieufe. J’eus de la peine à 
fortir de ce tombeau. 
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LETTRE LL 



Rome. 

Xe n’ai pas le temps, ce foir, (rentrer 
dans le mufée. 11 me tarde d’entrer dans 
ie forum. 

11 doit être près d’ici. II s’étendoit 
entre le mont pa'atin, où Rome ell 
née, & le mont capitolin, où Rome eft 
enfeve'ie. 

Qijoi! ce forum ^ autrefois couvert 
de temples, de palais, d’arcs triom- 
phaux, jadis le centre de Rome & par 
conféquenc du monde, le théâtre de 
tant de révolutions, qui d’abord ont 
changé l’univers par Rome, & enfuite 
ont changé Rome par l’univers : c’eft- 
ià-lui î 

Adoiïe à la muraille où les tables des 
toix étoicnt attachées ; debout fur la 
priroiî où les complices de Cati ina 
furent conduits à la mort, quand Ci- 
céron eût parlé ; appuyé fur le tronqon 
d’une colonne d’un temple de Jupiter 

H Z 
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tonant , je regarde. .... & mon regard , 
errant dans une vafte enceinte , ne «farik 
<jue des débris de chapiteaux, d’eiita- 
blemens., de pilaftres qui la plupart 
ont perdu & leur forme & leur nom i 
il pafle fur ïix colonnes du temple de U 
Concorde , fur le fronton du temple de 
Jupiter-Stator, fur le portique du tem- 
ple d’Antonin & de Fauftine, fur les 
murs du tréfor public, fur l’axp J.e 
Septime-Sévère , fous les voûtes d’uii 
temple de la paix, à .travers les ruines 
(de la maifon dorée de Néron , & il vu 
je repofer fur une colonne corinthienne 
■de marbre blanc, qui, au milieu de 
J’étendjue .du /crm» , monte, ifolée. 

Quels changemens ! Dans ces lieux 
(OÙ Cicéron parJoit, des troupeaux meu- 
blent, î Ce qui s’appellüit., dans l’urii- 
yers, le forum romamm, s’appelle au- 
jourd’hui , dans Rome , le champ des 
vaches. 

Je ne pouvois me laflèrde parcourir 
pecce étendue du forum; j’allois d’un 
débris à l’autre , d’un entablement à 
U ne colonne, de l’arc de Septime-Sé- 
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vèré à celui de Titus j je m^afleyois 
ici fur un fuft , là fur un fronton , plus 
loin fur un pilaftre. J’avois du plaifit 
à fouler fous mes pieds la grandeur ro- 
maine : j’aimois à marcher fur Rome. 



LETTRE LIL 



A TivolL 

J’arrive à l’inftant à Tivoli j mais iî 
eft nuit. Nimporte ; me voilà arrivé r 
je me réveillerai demain à Tivoli. 

Déjà la lune me montre, à côté dfe 
cette chambre , où je dois palTer la nuitr 
l’es remples de Vefta & de la Sybille; 
Elle me découvre, vis-à-vis de mes fe- 
nêtres , cet Anio , qui retentira éternel- 
lement dans les vers d’Horace. 

Il me tarde que le foleil lui-même 
me montre & ces temples & cette caE 
- cade. 

J’aime ce bruit, qui ébranle mon 
ame, comme cette montagne, j’aime à 
ccouter TAnio. Il mugit, il tombe, il 
tonne-, il tombe !' La nuit ici n’a point 
de Ulencc. 
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Comme ce fleuve , en fe précipi- 
tant , fe brife tout entier en écume î 
comme il repoulTe les rayons de la 
lune fur ces arbres , fur ces monts, 
lur cet abîme, fur ces belles colonnes 
corinthiennes de ce temple de Vefta, 
qu’ils revêtent de la clarté la plus 
douce & la plus pure! 

Où font les peintres & les poctes ! 



LETTRE LIII. 



A Tivoli. 

Puis q.u e je ne peux fermer l’œil , 
je vais vous rendre compte de mon 
voyage. 

Je pars de Rome , vers les quatre 
heures du foir, avec un feigneur Po- 
lo nois, qui, depuis dix ans, fait des 
lieues dans l’Europe , & un médecin 
François, qui, depuis dix ans, y; 
voyage. 

J’ai fait d’abord quatorze milles à 
travers la folitude, la poulîière & les 
tombeaux, c’elt-à-dire, , la campagne 
de Rome. 
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Je fuis fur la voie romaine ap- 
pellée Tiburtina. 

Tüut-à-coup une odeur de foufre 
faifit i on fait quelques pas , elle en- 
veloppe. La terre eft déjà noire : la 
verdure des biiilfons & des plantes, 
que le printemps force d’y végéter, eft 
à moitié deiféchéc : la rofe fauvage 
cclot & meurt. 

On fuit cette odeur de foufre: ou 
arrive à un lac rempli d’une eau 
bleuâtre. 

Cette eau bouillonne , aufli-tôt que 
l’on y jète la moindre pierre. 

On voit flotter fur le lac pluficurs 
petites isles couvertes de rofeaux : ce 
font des portions de terre minées par 
l’eau. 

La vapeur qui s’élève du lac, & 
qui'flote fur fon étendue, eft funefte 
aux oifeaux ; ils paffent , ils meurent^ 
& tombent. 

Cependant deux malheureux habi- 
tent fur la Sol-fatarre : c’eft ainfi que 
l’on nomme ce lac. 

La curiolité. des voyageurs leur four- 
nit de quoi manger , dormir & s’-e- 
nivrer; ils font hâves, défaits, laii- 
guiflans j mais ils ne peu font pas. 

H 4 
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On quitte , le plus tôt qu’on peut,, 
les bords de la Sol - fatarre i & on 
s’avance vers Tivoli. 

On rencontre , aux pieds des mon», 
tagnes, plufieurs ruines, parmi leC. 
quelles domine un tombeau. 

C’ert une tour quarrée, fort bien 
confervée : elle préfente , fur une de 
fes faces , un monument triomphal , 
érigé à Plaùiia. 

Ce rapprochement d’un, monumenfe 
triomphal & d’un tombeau , ériges à 
coté l’un de l’autre, pour le meme 
homme , fait rêver. La gloire a côtéi 
de la mort! 

Phifin me voilà à Tivoli! 

Eh !. que m’importe qu’il y ait un 
évêque, huit curés & 1 800 habitans. 
à Tivoli i'; L’Anio & fes cafeades y 
font-elles 2 Le. temple de Vella fubfifte- 
t-ilî: 

Je demande où demeuroit Properce,, 
on demeuroit Cinthie, & Zénobie, 
& Lesbie , & toi , Horace !. On me- 
montre où demeurent les camaldules,, 
les capucins & le vicaire de la paroiflè., 

A demain. 




/ 
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LETTRE L I V. 



A TivolU. 

V O I L le foleil i courons vite à là^ 
cafcade. 

L’Anio arrive- lentement , fiir un» 
lit égal & uni, en baignant, d’un^ 
côté, une ville étalée flir fes bords, 
& , de l’autre, de grands ormes qui' 
balancent fur lui leur ombrage : if 
s’avance ainfi , calme , majeftueux 
paifible : foudain-, entrant dans une; 
fureur inexprimable, if fc brife tout 
entier fur des rocs i if écume, il re- 
jaillit, il retombe en bouillons impé-- 
tueux, qui fe heurtent , qui fe mêlent,, 
qui fautent ; if remplît un moment: 
iin varte rocher , fentrouvre, & fe; 
précipite en grondant Où eft - il’ 
donc ?. 

Je fuis éloigné' de- plus, de centr 
toi fes , & la- pouflière de ces flots- 
brifés m’arrofb & m’inonde*, elle. forme : 
à plus dè cent toiles, en tous lèn&x- 
unc- pluie- coiithuieHei; 
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Mais j’entends mugir encore ces 
flots : je demande à les revoir ; 011 
me conduit à Aï grotte de Neptune. 

Là , une montagne de roche s’a- 
vance fur uii abîme épouvantable, fe 
creufe, fe voûte, & fe foutient har- 
diment fur deux énormes arcades. A , 
travers ces arcades, à travers pluQeurs 
arcs-eii-ciel qui les cintrent en fe croi- . 
faut , à travers les plantes & les mouf. 
fes qui pendent de leurs fronts en 
feftons , j’apperqois de nouveau ces 
flots furieux, qui tombent encore fur 
des pointes de rochers, où ils fe bri- 
fent encore, fautent de l’un à l’autre > 
fe combattent , fe plongent, difparoif- 
fent i ils font enfin dans l’abîme. 

Écoutons bien les tonnerres que , 
roulent ces flots bondiflans j écoutons, 
bien ce retentiflement univerfel , & , 
tout-à-l’entour , ce filence. , 

Ces flots, cette hauteur, cet abîme,, 
ce fracas , ces rocs pendans en préci- 
pice, les uns noircis par les fièclcs, _ 
d’autres verdis par de longues moulfes, 
ceux-là hériifés de ronces & de. plan- . 
tes fauvagcs de toute efpéce j ces, • 
rayons égarés du foleil , qui fe brifent , 
qui fe jouent fur. le roc , dans le»-; 
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eaux , parmi les fleurs i ces oifeaux 
que le bruit & le vent des ondes ef- 
frayent & repouflent , dont on ne 
peut entendre la voix; tout cela m’é- 
meut, me trouble, m’enchante! 

Horace , tu es venu , furement , 
plus d’une fois, accorder içi ton imagi- 
nation & ta lyre. 



LETTRE LV. 



A Tivoli, * 

J E VOUS écris , dans ce moment , de— 
vaut les .Cafct^ielles , aifis, depuis une 
heure, fous un olivier antique, oc- 
cupé à les contempler , à écouter ces- 
, belles ondes. 

La route qui conduit aux Cafea- 
telles eft charmante. 

On pafle fous les arbres les plus 
rians , à travers les mûriers, les fi- 
guiers, les peupliers , les platanes 
on foule les gazons les plus verts > 
les fleurs les plus odorantes: on en- 
tend , dans les bois voifins, les con-.. 
certs de mille oifeaux ; des chevaux 

H G 
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fTcfcencîent des montagnes; dés trou-î 
peaux paifleiu fur leurs fommets , & 
les blanchilTent: le bruit argentin des- 
clochettes brille, pour ainfi dire , dans, 
les airs. Tout- à- coup le temple de- 
Vefta & celui de la Sybille fe mon- 
trent» Que l’œil tourne avec plaifir^ 
autour de ces belles colonnes .' mais- 
on voudroit pouvoir les repoufler en. 
arrière , car elles penchent trop fuir 
l’abimer Comme ces ronces, ces lierreSj, 
toutes ces herbes qui difputent à l’a-, 
canthe corinthienne , de- eouronnerr 
ces colonnes, fontun effet pittorelque! 

Enfin on arrive vis-à-vis. des Cafi. 
cattllesi 

Je leS: préfère à la grande cafcadev: 
k la grotte de Neptune-, à toutes les 
eaux dont' fai confervé la mémoire. 

Ces monts couronnent bien cette- 
ville! cette ville , à fon tour, cou- 
ronne bien ce coteau ! Comn>e ce cô-. 
teau defcend doucement chargé de 
moiffoiis de toute efpèce Là , uii’ 
champ de bled , plus loin un verger,., 
plus loin des treilles couvertes de- 
v.igncs. Tout d’un coup , du milieu- 
de toutes ces. riantes verdurds, ^ uot 



Digitlzed by Google 




SUR l’Ttalie. rS'r 

fleuve impétueux s’élance & fe divife- 
en cinq fleuves, qui , par cinq routes- 
différentes-, ou jailliffent , ou cou- 
lent, ou fe précipitent : ils rencon- 
trent, en bas, d’autres flots, qui, de- 
tous les côtés, accourent, 8c viennent- 
ft réunir avec eux , fur un tapis d’é-^ 
mera ude. 

C’eft fins doute, ici , que Properce: 
venoit rêver , venoit compofer fes; 
versi qu’il conduifoic,. vers Je foir,, 
fa belle Cinthre; 

Sans doute, tandis que lîi jeune* 
Ginthie ftifpendoit fur fon épaule un- 
bras languiflànt & vaincu. Properce 
aimoit à lui montrer , & à lui- détailler- 
cette fcènei, à guider fes regards dif.. 
traits, fur ces ondes qui s’élancent en: 
gerbes, ftrr ces flots qui coulent en 
file;s d’argent , flir cet arc en ciel éter- 
nel , fur ces moulfes nourries- d’une, 
pouflière humide, fur ce peuple d’ar^ 
biiftes qui tremble fans celle du moui- 
vement des flots qui fe précipitent à. 
l’entour. 

Horace, n’eft-ce pas devant ces^ mê- 
mes cafeades , & enchantée de cette- 
tnéme Icène , que. ta. mufe! a cpjé.bré », 
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en de fi beaux vers , les délices de 
Tivoli (i)?^ 

Et toi , Zénobie , & toi , Lesbie » 
u’eft-ce pas aufiî, dans ce beau lieu» 
que vous veniez quelquefois vous 
confoler d’avoir perdu , toi, Zèiiobie, 
ta couronne j & toi , Lesbie , tou 
moineau ? 

Qiiellei fraîcheur î quel calme ! quelle 
folitude, & , en même temps, quel, 
beau jour ! Un beau jour ert vraiment 
une fete , que le ciel donne à la terre. 

Ma femme , mes enfansi tout 

ce que j’aime, que n’ètes-vous, ici» 
dans ce moment !.. Ils feroient heu- 
reux , j’en fuis fur ! 

11 feroit bien impoflible à Fanni», 
à Adèle, , à Adrien, à Éléonore de, 
fouler tous ces gazons , de cueillir, 
la moitié de ces fleurs. 

Adieu vallon , adieu cafeade , adieu 
rochers pendans, adieu fleurs fauvages» 



(i) Me neque tam patiens Lacedemoiï, 

Kec tam Latiflæ pereuflât campus opimæ» 

,, ^uam domiis AlbutK-æ refoiiantis, , 

, prxceps Anio & Tibumi Lacus j & Ud^. 
MübUibus poinam ^ 
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adieu arbuftes, adieu moufle: en vain 
vous voulez me retenir ; je fuis un 
étranger j je nMiabite point votre belle 
Italie ; je ne vous reverrai jamais t 
mais peut-être mes enfans, quelques- 
uns du moins de mes enfans , vien- 
dront vous vifiter un jour : foyez-leur 
auflî charmans que vous l’avez été k 
leur père. 

Mes enfans, il faudra venir vous 
afleoir fous cet antique olivier, fous, 
lequel je fuis alfis > c’eft celui, qui 
s’avance le plus près du précipice i il , 
eft vis-à-vis d’un rocher : c’eft fous 
cet arbre, mes enfans, que vous ioui-. 
rez le mieux de tout ce site enchan- 
teur. 

Adieu encore , belles ondes. C’efi:, 
votre écume , votre murmure , votre 
fraîcheur, le trouble & la paix, dont . 
vous pénétrez à la fois mes fens j c’eft . 
tout ce que je vois , j’entends , je 
fens autour de vous , que je regret- 
terai encore dans le fein de ma fa-'^ 
mille Sc de mes amis j non pas tous . 
ces marbres, tous ces bronzes, toutes j 
ces toiles , tous ces mon u mens t'an-tr. 
vantés. Car vous , vous êtes la nature* \ 
& eux, ils ne font que l’art. 
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LETTRE LVI; 



Al Tivolu 

Ce matin, après avoir quitté 1er 
Cafcatelles, & en revenant à Tivoli,, 
j’ai rencontré'des laboureurs qui pouf * 
j'oient la charrue sl travers des tron~ 
çons de colonnes. 

Je me luis écarté, un nroment, & 
je me fuis enfoncé fous des relies de- 
portiques, qui avoient porté-des palais- 
de marbre , & qui portent des champs-- 
d^oliviers. 

Enfin., nres compagnons & moi 
nous voilà de retour à Tivoli, où, 
dans-un- temple de la fybitle „le diner' 
nous attcndoit 

De l’appétie, dés mets fains, Ic- 
fentiment touiours prélent du lieu où- 
nous étions-: à droite, des côteaux’ 
couverts de verdure ; à gauche, des- 
monts hérilTés dè rochers j devant nous,. 
l’Anio tombant tout entier en, écume 
au-deiTux de- aotix tête , un- ciel’ dur 
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plus pur azur, repofant, en voûte., 
fur un rang circulaire de colonnes 
corinthiennes de marbre blanc,, & des. 
nuages d’argent & de pourpre , qui 
palToient tous cette voûte & la 
peignoient j des vers d’Horace & de^ 
Properce, que rrous récitions à l’envi; 
vers la fin du repas , l’arrivée imv 
prévue d’une charmante Tivoli enne , 
qui nous apportoit du lait blanc & 
pur, comme tes belles dents, & des- 
fraifes , auffi vernTeillcsque lès jeunes 
lê\'res , qui rougilfint de nos fouris 
& de nos regards; le fracas du ileuve, 
qui lïous déroboitlbuvcnt nos paroles ; 
nos noms que notis gravâmes lur lar 
pierre , & que nous adrelfions à nos- 
amis, s’ils venoient, un jour, dans 
ees lieux : tous ces platiirs réunis; 
m’ont fait , de ce dîner champêtre ► 
un des momens les plus doux de ma. 
vie. 

Les plaifirs font fuivis des peincsj: ^ 
ü faut quitter Tivoli. % 
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LETTRE LVII. 



A Rome. 

I-E feu prit hier, pendant la nuiü^ 
dans la place de laint Pierre, à côté 
du Vatican. 11 prit à l’heure où les 
vieillards (k les enfans dorment déjà , 
mais où les malheureux & les mères 
veillent encore. 

Jamais incendie n’a été plus furieux: 
il a menacé de confumer Rome. Ir- 
rité par un vent impétueux , il s’en- 
flamma tout-à-coup. La nuit la plus, 
fombre fembloit éclairer de fes tenè-; 
bres cet incendie. - i 

Qiiels tableaux ont brillé affreufe- 
ment à fa clarté! — Je vois tout, 
j’entends tout. Les cris des mères 
déchirent encore mes entrailles. . .. 

J’avois paiTé la foirée dans les en- 
virons du Vatican : je m’en revenois 
chez moi , à la place d’Efpagne. En 
entrant dans celle de Paint Pierre, 
i’apperqois des flammes qui , s’élan- 
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^ant des toits du pauvre , qu’eJies 
avoient déjà dévorés, montoient, le 
long de vingt colonnes de marbre, 
au Tommet du Vatican. 

J’étois feul. Je l’avoue ; me croyant 
à un magnifique fpedacle , je jouiirois. 
Mais, dans le moment, il pafià , à 
vingt pas de moi , un jeune homme 
qui portoit un vieillard fur Tes épau- 
les. A la manière dont ce jeune hom- 
me regardoit autour de lui, fondoic 
fous fes pas la route, prenoit garde 
de fecouer, en marchant, le vieillard-, 
je vis bien qu’il portoit Ton père. Ce 
vieillard arraché inopinément au fom- 
meil & à la fiamme, ne fachant où 
il eft , d’où il vient , où il va , ce 
qui fe palTe , s’abnndonnoit : cepen- 
dant un jeune enfant les précède, qui, 
tout troublé, de temps en temps les. 
regarde: une femme, vieille, prcfque 
nue, l’air indifférent, einportant les 
vètemens du vieillard , marclioit der- ^ 
rière. ■ 

Je les fuivois d’un œil attendri , ^ 
lorfque je vis , à peu de di (lance , ^ 
nii autre jeune homme qui , tout nù, 
prelTé de la flamme qui le fuivoit,; • 
les mains attachées en dehors à imo * 
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fenêtre embrafée , & pendant de tout 
fon corps le long de la muraille, 
choifilToit de Tbeil , fur le pavé , l’en- 
droit le moins périlleux , pour y 
tomber. 

Le. vrai jour pour voir tout le 
cœur d’une mère , c’eH; bien l'a clarté 
d’un incendie! Comme, du haut d’une 
terrafle , cette femme tendoit à foîi, 
rrrari, qui étoit en bas, le cher gage 
de leur union ! elle s’avanqoit , elle 
fe penchoit , elle fe penchoit encore; 
l’enfant tenoit toujours dans fesbras, 
ou à fon fcin, ou à lès lèvres: mai» 
enfin , entre les bras étendus de cette 
mère , SL les bras étendus de ce père , 
Tenfant endormi dans Ion berceauv,... 
J’ai détourné les yeux , & j’ai fui. 

J’avois déjà traverfé la place. Je 
rencontre, fe fan vaut d’un palais em- 
Brafé, toute pàrée encore & en lar- 
mes, vêtue d’habits magnifiques & te^ 
nant par la main devant elle deux 
cnfans nus , une femme grande , d’une 
beauté & d’une taille majeftueufe.. 
Le plus petit de ces enfans , en re- 
gardant crier & pleurer fa mère , 
erioit & pleuroft aulîi. La fœur, d’une 
£gure charmante, tranliè de &oid’. 
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tâcheit de vêtir & même de voiler 
ion jeune & tendre corps de fes bras 
& de fes mains pudiques. Malheureufe 
mère î II lui manquoit fùrement ua 
enfant) elle en tenoit deux par la 
main., & elle pleuroit. 

Cependant, vieillards, enfans, fol- 
dats, prêtres , riches , pauvres , la 
foule inceflamment s’amoncèle. Elle 
rouloit d’un bout de la place à l’autre , 
comme une mer agitée par la tempête. 
On entre dans l’églife de faint Pierre, 
on en ïbrr , on y rentre , on fe pré- 
cipite, [on tombe. J’ai vu pafler à 
côté de moi., emportée par quatre 
foldats , fur des fabres croifés, une 
^eune fille évanouie. Elle étoit belle! 
La clarté de l’incendie flottoit’fur fon 
front pâle J elle brilloit dans des lar- 
mes échappées de fa paupière , & ar- 
rêtées fur fes joues. 

Mais , dans toute cette fcéne effroya- 
ble, ce qui me caufoit le plus d’hor- 
jcur , c’étoit., dans les intervalles où 
le vent fe taifolt, le filence. Alors, 
il en fortoit , de toutes parts , des 
fouplrs étouffés , des gémilfemens 
profonds, le bruiffement de la flamme 
^ui dévore , le fracas des édifices qui. 
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de moment en moment , croulent ; 
les cris des mères. 

Je fortois enfin de la place. Sou- 
dain , à une fenêtre du Vatican , à 
côté même de la flamme, voilà une 
croix , voilà des prêtres , voilà , en 
habits pontificaux, le fouverain pon- 
tife î 

La foule à l’inftant poulTe un cri, 
à Tinfiant eft à genoux; à l’inflant 
le pontife eft environné dans les airs 
de cent mille regards en larmes, & 
de vingt mille bras en prières. Le 
pontife lève les yeux au ciel, & il 
prie: le peuple baiffe les yeux à terre, 
& il prie.... Figurez-vous , murmurlms 
comme» de concert dans ce profond 
& religieux filence, l’ouragan, l’in- 
cendie Sc la prière. 

Comment rendre un tableau qui 
s’eft offert en ce moment à mes re- 
. gards i' 

Sur une des marches de l’églife, 
feule, ifoice , une mère preflToit de 
fes mains les petites mains de fon 
enfant à genoux à côté d’elle , les 
joignoit avec corrtplaifance , & les 
mettoit en prière. Derrière eux , une 
jeune fille , les cheveux épars , éplo- 
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rée, debout, tendoit vers le pontife, 
de toute fa douleur (& fans doute 
de tout foiî' amour) les mains les 
plus pathétiques î tandis qu’aux pieds 
de cette jeune fille, au contraire, 
alfife , le dos tourné au Vatican & 
au pontife , ne pleurant point , 'ne 
priant point , une femme , d’un air 
étonné , la regardoit... Son enfant en 
etfet, jouoit dans fon fein. 

Cependant le pontife a prié: il fe 
lève. Le peuple , dans une attente inex- 
primable, le regardoit. 

Alors , d’une voix pleine d’efpérance, 

& le front calme, le pontife répand 
fur la foule profternée les paroles re- 
ligieufcs qui la bénilTcnt. Soudain , 
foit miracle , foit comme par miracle , 
les derniers mots de la benédidipn 
étoient encore dans les airs, les vents 
n’étoient plus dans les airs ; la flamme 
retombe fur la flamme j la fumée en ’ 
noir tourbillon s’élève , enveloppe 
l’incendie , l’étouflè , & rend à la 
nuit toutes fes ténèbres. 

Ah ! que ce tableau de Raphaël , 
que l’on voit au Vatican , eft admi- 
rable ! 
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LETTRE LVIIL 



A Frqfcati. 

Frascati «toit autrefois Tufcuîutiû 

Ou me propofa, à mon arrivée , de 
me mener aux villa Pamphili , Mon- 
^ragojie & Ludovifî. 

Non-, dis-je, raenez-rao-i à la villa 
Marcus - Tullius - Cicerçs, 

Malheureufement elle eft détruite. 
Le fouveiiir même des lieux, où ell« 
fut , a péri. 

J’ai donc été rédoit à vi-fiter les 
villa Pamphili, Mondragone & Lu- 
dovifi. 

J’ai vu leurs eaux , leurs arbres , 
leurs palais i je ne voudrois pas les 
revoir. 

Je con-qois que ces lieux foient dé- 
licieux pour les Romains -, ils n’en 
. ont pas d’autres. 

Mais ni ces eaux , ni ces bois , ni 
.ces îgazons , ne fauroient arrêter un 
voyageur qui a refpiré la fraîcheur 
dans le vallon de Maupertuis , ou 

égaré 
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«garé fes pas dans le pays d’Erménon- 
ville, ou rêvé dans les fentiers du. 
défera qui a vifité quelques-unes des 
' retraites délicieufes que la Seine, que 
lia Loire, que la Saône, que la Dor- 
dogne , qu’en France , vingt fleuves 
ou rivières étalent à l’eiivi fur leurs 
rivages. * * 

■ Les palais des' 'vîîla de Frafcati 
font immenfes i mais ce ne font que 
des amas de pierres. On les a dépouil- 
lés fucceffivement des ftatues & des 
tableaux qui les rendoient habités. 

Ces jardiiTS font dans un état af- 
freux. ' ' 

. Les eaux y arrivent bien encore de 
tous les .monts fupérieurs pures, 
fraîches , abondantes ; mais à peine' 
arrivent-elles , qu’au lieu de les lailfec 
courir de rochers en rochers^ de ga- 
lons en gazons , murmurer , jaillir 
( comme le voudtoit la Nature ) , on 
les emprifonne dans des canaux & des 
baiîins, d’où elles ne peuvent plus 
s’échapper que par des cafcades ou 
des jets d’eau, ou des jfbntaines qui 
les verfent flot à flot, qui leur me- 
furent tous leurs bonds, qui femblent 
régler jufqu’à leur murmure. Enfin, 
Tome 2, l . 
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on dégrade à former des jeux bizarres» 
propres à amufer feulement des en- 
fans, ces belles ondes, deftinées par 
la nature à infpirer le génie du poëte , 
la rêverie de l’homme fenfible , à ra- 
fraîchir le fommeil du voluptueux. 

Cependant les Italiens ont eu beau 
faire, ils n’ont pu détruire ces sites 
charmans , voiler ces afpeds roman- 
tiques : ils n’ont pu tarir la {eve qui 
tapiife toutes çes collines d’une ver- 
. dure toujours jailliflante i ces belles 
retraites font reftées ouvertes à tous 
les zéphirs , aux rayons d’un beau 
« jour, & aux oifeaux amoureux. 

, , L’afped dont j’ai été le plus frappé, 
.eft celui qu’on découvre de la ter- 
rafle de la Mondragone. 

A gauche, vos regards vont le 
pofer fur une colline, qui coupe en- 
tièrement l’horjzon^ ,■ & s’avance au 
milieu de la campagne , comme, un. 
rideau. tiré devant elle. Cette colline, 
qui monte & defeend du mouvement 
le plus doux à l’oeil , étale , en am- 
phithéâtre , les tréfors réunis de la 
plus riche végétation j fur fes flancs, 
des arbuftes de. toutes, les fleurs,, de 
toutes les ombre?, dç tous .les. feuij- 
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îages : à Tes pieds , des familles innom- 
brables d’arbriireaux s’élançant , re- 
tombant en grappes , en fêlions , en 
panaches jaunes , pourpre , aurore i 
tandis que fon brillant fommet fe 
couronne d’oliviers pâles qui courbent 
leurs fronts , de cyprès noirs qui les 
élèvent , & de pins verts & pyrami» 
daux. 

A la droite de la terralTe , fe pré- 
fente un tableau tout ditférent : lô 
lac Regile, au bord duquel Rome , 
de toutes fes vidoires , a remporté 
la première s les coteaux de Tivoli 
foulés par Catulle & par Lesbici les 
champs labourés par le vieux Caton; 
des marais qui furent les jardins de 
Luculle , & les hauteurs où Cicéron 
a penfé. 

Cependant entre ces deux afpeds , 
j’embralfois d’un regard , à mes pieds , 
la campagne de Rome; fur ma tète, 
l’étendue des deux; devant moi , le 
cours du foleil ; aux bornes de fho- 
rifon, Rome, les Apennins & la mer. 
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LETTRE Lik. 



A Rome. 

Les artiftes anciens avoient un grand 
avantage fur les artiftes modernes , 
pour repréfenter les héros & les dieux ; 
ils vivoient au milieu de la fable. 
Familiarifés , dès l’enfance , avec les 
divers perfonnages de la fable , ils 
les reconnoilfoient chacun à leur 
voile î ils les appelloient chacun par 
leur nom i ils avoient appris par cœur 
la langue vraiment vivante de l’allé- 
gorie. Ainfi habitués , de bonne heure, 
à parler cette langue d’images , ifleur 
en coûtoit peu , dans la fuite , pour 
récrire correélement avec le cifeau , 
ou le pinceau, ou la plume, fur le 
papier , fur la toile & fur le bronze. 

Les artiftes modernes, au contraire,, 
réparés du peuple iingulier de la fable 
par tant de préjugés & de fiècles , & par 
des mœurs fi différentes , ne peuvent 
diftinguer , de fi loin , les vêteraens 
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dont il eft couvert » ni les difcernet 
d’avec le nû. 

Quel embarras donc , pouf eux < 
toutes les fois qu’ils veulent compren- 
dre ou traduire l’antiquité fabuleufel 
Ce que les anciens voyoient de l’œil , 
il faut que les modernes le voient de 
refprit} ce que les premiers appre- 
noient, il faut que les féconds l’ima- 
ginent : il faut enSn que les modernes 
refalTent, de leurs propres mains, le 
Toile déchiré de la fable. 

Les artifles anciens n’avoient pas 
moins d’avantage fur les artiftes mo- 
dernes , pour rendre le nû de la nature , 
que pour exprimer le voile de la fable. 

Le nû de la nature , en effet , frap- 
poit continuellement leurs regards dans 
des fêtes , ou des jeux , ou des combats. 

Parmi nous, au contraire, obligé 
par le climat ou par les mœurs , à fuir 
en tout temps les regards , il ne fe laiflè 
furprendre que rarement , & en trom- 
pant ou les mœurs ou le climat , qui, 
au relie , ne dérobent à nos yeux les 
beautés du nû, que pour y fubflituer 
la pudeur. 

. Les artiftes anciens n’étoient-ils pas 
encore plus heureufement placée que 

1 ^ 
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les axtiftes modernes , pour repréfetr- 
ter la beauté eux qui exiftoient dans 
(Un climat aimé du ciel , qui produi- 
foit k beauté , dans des religions, 
amoureufes qui l’adoroienÉ , dans des. 
r mœurs voluptueufes qui la deman- 
doient à tous les beaux arts , & en- 
fin parmi des peuples qui, de la beau- 
té ^ faifoient un mérite , & récom- 
penibient une belle femme , comme: 
ils récompenfoient un grand, homme 2 
Ces réflexions me font venues hier,, 
en confidéraut deux Hercules deffinés. 
par deux jeunes arciftes» 

J’ai dit à l’un : parce que vous ave^ 
fait une groffe ftature , que vous lut 
avez attaché de gros, bras , de grofles. 
jambes , une grolTe tète , vous croyet 
avoir fait un Hercule ». & vous u’avez-. 
fait qu’un coloflèi 

J’ai dit à l’autre : parce que vous, 
avez dcflîne une attitude pleine dc: 
force une aéfion: pleine d’energie , le.- 
' corps le plus mâle & le plus vigou^ . 
reux , vous croyez avoir fait un Her- 
cule , & vous n’avez fait qu’un lut- 
teur. 

Que faJloit-il donc faire , me dirent 
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alors ces jeunes artiftes , pour reprt- 

fenter Hercule? , 

D’abord une chofe , leur repondis- 
je , fort néceflaire & fort fimple , & 
univerfellement négligée : favoir * 
avant tout , ce que vous voulez faire « 
favoir , avant tout , ce que c’eft 
qu’Hercule. 

Pour moi, fi j’interroge fur Het'- 
Cule , l’hiftoire des héros & des dieux ÿ 
la fable , il m’eft impoflible de mécon- 
noitre dans la naiflance , dans les tra- 
vaux , dans les exploits , dans la mort ÿ 
dans l’immortalité d’Hcrcule , dans 
Hercule , fils de Jupiter , vainqueur^ 
des tyrans & des monllies, foutenanC 
,llir fon dos le monde , filant aux 
.pieds d’Omphale , & fe mariant à 
Hébé , il m’eft impofiible de mécon- 
noître lâ force : la force , ce grand 
.principe de la nature agilTante , par 
qui ruhivers eft vivant , qui n’obeit 
qu’à la beauté , & ne s’unit qu’à In 
jeuneflé. 

Si je demande enfuite au génie de 
Pallégorie, quelles font, dans fa lan- 
gue , les exprefliuns propres à dire à 
nos yeux cet être abftrait , le génie 
de l’allégorie m’indique d’abord 1» 

I4 
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force la plus fublime dont lé corps 
humain Toit capable. Il me montre 
enfuice les lymboJes de cette haute 
iorce , non dajis le développement 
'des formes, qui lijgnifie la grandeur» 
ni dans TépailTeur des. membres qui . 
“ fignifîe le poids & la malTe , ni dans, 
la rudelTe des traits qui accufe la fé- 
rocité, ni même dans la tenlîon éner- 
gique des mufcles qui , bien loin de 
peindre la force , exprime relFort'i 
mais dans la prononciation articulée 
de tous les fignes réunis d’üne vie 
étendue , univerfelle , abondante V 
adlive , c’cflr-à-dire , dans le dévelop- 
‘pemcnt , la fouplelfc & la faillie de 
tontes les veines , dans lerqiielles la 
Vie coule , fous toute la furface dU; 
corps de rhorame. 

Âinlî , dans le deflein où je liiis db 
faire la ftatue d’Hercule , je commence • 
par tirer de ce bloc de marbre un» 
corps- ni vieùjf ni jeune, mais mûr!» 

& en pleine virilité : non pas coIolTal^» 
mais grand : non pas ’maflif , mais ro- 
bufte. Le voilà. Mais il ne brille en- 
core , ni de la beauté du héros , ni d® 
la divinité du dieu. ' 

' Laiflant donc à préfent la nature* 
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& prenant pour guide le beau- idéal,, 
je difpofe, j.e balance, je proportioiinc 
tous les membres de ce corps : j’alfou.* 
plis tous ces mufcles qui le hériflènt v 
j’applanis toutes ces veines qui le fil^ 
lonneut f enfiu , par une fuite de gra- 
dations infenfibles , je conduis fuc 
toute fa fuperficie , une ligne faillante 
& néanmoins onduleufe , qui , par- 
tout où elle repofe , décide une forme , 
& par- tout où elle a fui , laiife uti 
contour. 

Mais il refte à. faire le plus difficile,' 
Il refte à ehoifîr une adion. 

Choix embarraifant y en effet i s’é- 
cria le plus jeune artifte , parmi tant 
de travaux & d’exploits dont eft com- 
pofée la vie d’Hercule ! Qu’il étouffe 
un hydre , ou qu’il terraife un géant, 
GU qu’il déchire un lion , chacun de 
ces ades de force prouvera également 
Hercule !- 

Loin de moi , jeune homme , lui 
ïépondis je , de repréfentcr Hercule 
dans aucun de fcs travaux héroïques» 
Eft-ce que l’afped feul de ce corps ne 
vous les a pas déjà dit ? Ne compre- 
nez-vous. donc pas , en voyant feule- 

I S 
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ment ce bras, que tout tyran ou tout; 
monftre devoir fentir à l’inftant le bras; 
d’HereuIe & la naort ?, 

Ne compr^nei-vous pas. enfin- que 
tout ade pourroit rendre la. force 
d’Hercule fufpedç d’ejïbrt & le dieu» 
d’humanité ?: 

Mais.,, fi- mon oifeau n’a plus de- 
fibrce à. ajouter à ce corps , il luii 
ïeftc à faire fentir combien- toute cette- 
force eft naturelle c’efi-àTdire qu’elle- 
efi: divine- 

Or cet effet ne fauroit être obtenue 
ni par des. développements de formes,., 
ni par des ades de-vigueufi mais feu- 
lement par des contraftes. 

Ce font les contraftes qui montrent; 
ce qui- ne fait encore que de paroître,.. | 
font briller ce qui ne fait encore que- 
de fc montrer : eux feul.s détachent,, 
for- le- fond, uniforme de l’étendue j, 
la foule des êtres les. terminent., les, 
«clairent Si. les féparent. 

Sans les.contraftes , l’univers entier: 
ne feroit qu’ün feul être. 

' Ainfi donc, je vais tâcher de frap^ 
per tout ce fublimc corps ducontrafte le 
plus lumineux; & voici dans quelle. 
ittitude.il. f& dépouillera du. marbre.-. 
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Debout , toutes les veines , tous- 
les mufcles & tous les membres eiv 
repos la poitrine appaifée & appla- 
nie , les jambes croifées devant lui' 
négligemment , le bras gauche appuyé 
fur une maflue , tenant derrière fou: 
dos , dans fa main droite , qui vient ■ 
.d’étouftèr le dragon des Hefpérides • 
trois pommes d’or î fur un cou ner- 
veux & flexible , il porte fièrement^ 
vers le ciel , & inclit# avec grâce à- 
la terre fa noble tête’; la férénité fur 
le front,- la majefté dans les traits »• 
la paix de fon ame «Sc du monde dans- 
iès. fourcils abaiflesv, dans fes yeux- 
de la rêverie , & le fouris fur fes lè- 
vres; Cifeau arrête ce marbre eft>: 
Hercule! 

C’eft l’Hercule' dû palais Farnèlè 
fe font écriés à l’inftant les jeunes ar-- 
tiftes. 11 eft vrai , leur ai-je répondu ,- 
(^eft l’Hercule du palais Farnèle 
L’Hercule du palais Farnèfe eft un' 
des miracles immortels du dfeau grec.- 
Quelle raifon ! quelle lenfibilité !’ 
,quel génie a dû réunir l’artifte , & 
poëce , & fa vaut , & philofophe , quii 
<5onqut & exécuta le deffein hardie 
.d^alliex- à- la- beauté s . objet elfenûel^ 
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de tous les beaux- arts non pas leuv 
lement quelques - unes de ces qualités 
iympathiques qiii recherchènt en queli. 
que forte- fott alliance , telle- que là. 
tendrelTô , qui -fernWe être une autre 
beauté ; ou- la- jeunelïè' , qui’ en- èft la 
fleur ; ou rinnocence qui- la pare-j ou. 
la fierté', qui l’ennoblit î ou la dou«- 
Icur, qui' là rend fublime ; mais là 
force ; la force, qui ft-mblerok devoir 
«tre rennemi^iaturelle de la beautéi 
Peut-on mieux- comprendre la- force- 
que- ne l’à fait ce fublime artifte ,' l’à*- 
voir mieux diftinguée dê l’effort , & 
même de- la- vigueur qui- lui reC- 
femble.. 

■ Voyez-, en ; effet , comme cHacuit 
de ces mufcles favans eft enflé , & 
comme aucun n’èft' tendu. Gè corps 
ne fe repofe pas , mais eff feulementr. 
-en repos ne s’appuie pas , mais elt 
feulement appuyé j la tète eft d’une 
groflêur ordinaire ,. les bras- feulement 
plus puiffantsv 

Mais ce qui me paroît encore plus; 
admirable, ckft la feience profondev 
& le choix heureux des coirtraftesi. 
L’artiflc avoit^ bien compris que It- 
contrafte le plus propre à fako-reflbi^ 



Digitized by Google 




s ü R l’ I T A. L r E. 

üiir la force , c’étoit le calme ; la puiC. 
lance, c’étoit la douceur j. la raajefté,. 
c’étok le fourire. 

Enfin il n’y a pas dans, tout ce^ 
marbre , un coup de cifeau qui ne fi)it 
un trait de génie;: 



L E T T R E LX. 

m. 

<■ :: A' Rome,. 

P OUR“Q.UG l ne vous parlerois-jr 
pas’ de ce qu’eft à Rome cette fleur 
qui , dons tous les pays du monde , a- 
tant de prix ; devant-laqueJle le cœur 
de l’adolefcent commence à battre i. 
l’imagination de l’homme slenflamms 
eneore , quand- rien ne peut plus l’é^- 
chauffer ; & dont le louvenir queR 
quefins attendrit ou- fait fourire- le.- 
vieillard ; pourquoi ne vous parle;- 
rois - je- pas- de la beauté des- Rou- 
maines 'i 

La ‘beauté' eft' rare id , comme elle: 
Péft pàrr- tout J ailleurs. La -nature ÿ 
manque Xauvent daua la. compoiIUüt|L 
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de la femme , cette charmante com*- 
binaifon de couleurs & de formes 
que le regard de l’homme demande y 
quand il apper(;oit une femme. 

La nature n’atteint guères ici la 
beauté,- que dans le deflîn du vifage, 

& que dans celui de la main. Elle* 
ébauche la taille ; elle ne finit pas lè; 
fein le pied fur -tout lui échappe. 
Elle ne fait pas non plus également: , 
bien r toute% les. efpèces de fleurs^, 
dans tous les pays du monde; 

On prétend qu’elle rachète cette: 
négligence , ou ce défaut d’induftrie „ 
à l’égard des Romaines ,- par- la;per- 
fedlion des épaules i mais je crois tout: 
fimplement que fi les épaules des Rot- 
jnaines paroifient plus belles-,, ç^eft: 
qu’elles paroilTent davantage }. peut- 
être aufli que l’embonpoint qui lep; 
gagne de très-bonne heure ,- .les era*- 
bellit en effet. 

Quoi qu’il en foit, là nauire ne; 
làuroit mettre plus à leur place , 
mieux accorder enfemble , le front,, 
les yeux , le nez , la bouche , le men- 
toiv, les oreilles. „ V lè cou i elle ne- 
iàuroit employer j des formes ^ ni plufr. 
Hunis ,. ni plus douces ni , plus., cpj^- 
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eecfles j tous les détails font finis , & 
l’enfemble. eft achevé- Quel teint ! ill 
eft pétri de lys. & de rofes. Quel in^ 
carnat î on croit toujours que cette- 
belle rougit un peu. 

■ Une belle tète romaine étonne tou- 
jours- & toute entière vient frapper 
le cœur ; le premier regard la faifit 
Ife moindre -fouvenir la rappelle. 

Mais , jcbmme tout eft compenfe 
dans ce monde ^ fi< une*Romaine re- 
çoit de- la 'nature cette beauté , qur 
étonne & qu’on admire , elle n’^; 
obtient, point cette grâce , qui atten- 
drit & qu’on- aime. Si. elle poflede cer 
attraits, conftans qub ne font, d’une- 
belle femme qu’une beauté , il lui' 
manque ces grâces fugitives qui, d’une- 
perfonne aimable , en font vingt. Vous, 
aurez, beau contempler ce vifage uni 
jour entier, ces beaux yeux n’auront, 
qu’un regard , cette belle bouche n’au- 
ra qu’un fourire-j vous- ne verrez ja- 
mais , fur ce front fi pur-, palTer unv 
plaifir ni une- peine j [jamais. ces traits, 
fi, accomplis légèrement onduler 
comme une eau vive , du mouvement, 
înfenfible d’un fentiment tendre ôtti 
^üue peufée. délicate^ ' > ~ 
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Au refte , il eft difficile qu’une 
femme très-fenfîble foit parfaitement 
belle. La lènfibilité dérange néceflai- 
rement, par fes mouvemens , les pro- 
portions de la figure y mais auffi , à 
la place de la beauté , elle met la pby- 
fionomie. 

Rien n’eft plus rare que de renconw 
trer ici une figure qui touche y qui 
hitérefle , où il y ait une ame. 

Mais quelles belles mains ! & dô 
belles mains font Ci belles l elles font 
fi rares î 

La beauté, chez les Romaines, s’é- 
panouit très'-promptement & à la fois. 
Ici , cette rofe n’a point de boutons. 
Une Romaine ,. à- quinze anS', eft en- 
pleine beauté ; & , comme elle ne la 
cultive, par aucun exercice , qu’elle 
l’accable de fommeil , qu’elle ne la 
foutient d’aucune contenance , l’em- 
bonpoint en furcharge , dans peu y 
tous les traitsjj. & en difproportionne 
toutes les formes- : au refte , c’eft à 
cette même mollelTe , qui flétrira , en 
fi peu; de temps , toutes les délicateflTes 
de, fa figure , qu’elle eft- redevable de 
ces belles épaules qu’elle étale avec tant 
d’orgueil, & qu’elle prodigue au regardç 
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Une raifon fait encore que la beauté 
pafle «à Rome rapidement j elle sy 
' tient toujours renfermée j elle y eft 
toujours à Tombre. La beauté a be- 
foin , comme les autres fleurs , des 
.rayons du foleil. 

11 faut dire auflî un mot de la voix 
des Romaines , car la voix eft une: 
grande partie du fexe. La voix d’une- 
femme 1 — Celle des Romaines ref- 
lèmble à leur figure 5 elle eft belle» 
mais elle ifa point d’ame j elle 
a quelquefois les éclats de la paffion , 
mais prefque jamais fes accens. Enfin » 
qu^uue Romaine chante devant vous, 
fa voix ne naîtra pas dans fon cœur, 
& ne mourra pas dans le vôtre. 

Cependant il y a des exceptions à 
tout ce que je viens de dire fur les 
Romaines. J’en connois au moins 
trois i Théréfa'y Rofalinda ^ F almi-^ 
ra, P.... ’ ~ 

Il eft vrai que pi^fent leur vie 
avec 'des étrangers, dam la mailbn de 
leur père , la coquetterie de leur fexe 
& la leur , font continuellement en 
haleine. 

‘ Théréza eft Armide en, mignaturev 
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Palmira eû6 refTemblé à Hermmfe « 
du temps d’Herminie. Rolàlinda a: 
quelque chofe de toutes les femiîies qui 
plaifent dans tous les pays du monde. 
Elle remue la paupière , & c’eft une 
grâce j elle remue les lèvres , & c’eft 
une grâce. Ces trois fœurs ont toutes 
des talens. Elles danfent > . . . avec 
une mollefleî Elles chantent j.. . avec 
une expreliîon î 

Mais en voilà alTe 2 fur la beauté 
des Romaines ; il ne faut point pofer 
le doigt fur le duvet des fieurs, ns 
les refpirer long-temps. 
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A Rome, 

X’ENTRE^ans une églile , & je 
lis fur une colonne cette bulle d’un 
pape : 

A quiconque priera pour le roi de 
f rance, dix ans d’indulgence. 

Louis XI , apparemment, régnoit 
alors. 
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LETTRE LXII. 



J Rome. 

J*’ A F erré encore , ce matin , dans 
Rome moderne , pour chercher des 
reftes de Rome antique. 

Tout ce qu’on a pu exhumer de 
Rome antique , s’eft trouvé mutilé 
par les barbares, ou le fanatifme, ou 
le temps. 

' Cependant , Tes Italiens Te confer- 
▼ent , ce pcti de débris , avec grand 
fo^ ; non par goût , non par refpedl 
pour rantiquitré mais feulement par 
avarice. Ce font ces débris , eu enet^ 
qui attirent , de tous les coins du 
inonde , cette foule d’étrangers , dont 
Ta curibiîté nourrit, depuis long-temps ». 
les trois quarts de Tltalie. 

Les Italiens entretiennent ces ruines,, 
comme les raendians entretiennent leurs, 
plaies. 

J*ai éprouvé je ne fais quelle fen- 
làtion , en entrant dans uiv maufolée* 
ü’Auguflb » Cil m’y promenante 

K k 
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Ce magnifique palais de la mort 
renfermoit un grand nombre d’appar- 
temens ; chaque membre de la fa- 
mille d’Augufte avoit le fien. 

J’ai pris plaifir à fouler fous mes 
pieds des particules de cette pouflîère 
vaine & froide qui , un moment réu- 
nies , il y a environ deux mille ans , 
furent Odave. 

Un théâtre eft bâti fur ce maufo- 
lée. On y donne, de temps en temps 
des combats de bêtes ; on entend des 
lions rugir dans cet antique filence 
de la mort. 

Ce célèbre obélifque , conduit avec 
tant de peine & de frais , fous les 
Céfars , des bords du Nil furies 
bords du Tibre , tout écrit en carac- 
tères hiéroglyphiques dont l’alphabet 
eft perdu , qui , au milieu des fept 
monts , élevant fon front dans les 
airs , réfléchilfoit les rayons du fo- 
leil , & donnoit l’heure à tout Romçi 
le voilà giflant dans un coin , tron- 
qué par morceaux comme un cadavre, 
couvert de pouflîère & de fange, & 
de flècles qui le dévorent. 

Il eft féparé de fa baie , qui gît auljl 
à quelque diftaoce. On lit fur cette 
baie : Senatns populufque Komanus , 
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& immédiatement après : Urbanus pon~. 
tifex maximns. Rapprochement monR 
trueux ! Combien de fiècles il étouffe î 

De tout le forum de Trajan , il ne 
fubfîfte plus que la colonne , qui pré- 
lèntoit aux adorations de Tunivers l’i- 
mage de cet empereur. 

Elle eft debout ; elle eft intaéle , fî 
ce n’eft qu’au lieu de Trajan , elle 
porte aujourd’hui faint Pierre. 

Cette colonne eft admirable par fes 
proportions , par fa forme , par fa 
fculpture. Toute la vie militaire de 
Trajan y eft écrite en triomphes. 
Cette colonne offre , peut-être , mille 
perfonnages , parmi lefquels le crayon 
& 1^ pinceau viennent choifir encore 
tous^ les jours des expreftions , des 
attitudes & des formes. 

Sa bafe eft magnifique ; elle eft re- 
vêtue de cafques , de cuiraffes , de 
glaives , d’une foule d’inftrumens de 
güerre. Mais le plus grand prix , le 
plus grand intérêt de ce monument 
fuperbe , c’eft qu’il porte ton nom , ô 

Trajan ! Ü s’appelle la colonne 

Trajame. 

Comment décrire les deux chevaux 
de marbre que l’on voit fur la place 
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<le Mojite-Cavalh ^ .vis-à-vis le paîaîf 
du pape , ainfi que les 'deux efclaves 
■qui les couduifem? 

Ces deux grauppes font fublimes» 

de penfée & d’execution. 

On Ht fur la bafè de l’un , Œuvre 
de Phidiaf s fur la bafe de l'autre. 
Œuvre de Praxitèle ; ces infcriptions 
font évidemment modernes , & cepeii-' 
dant elles n’indignent point. 

Ces chevaux , en effet , font vrai- 
ment des chevaux , feulement d’une 
, nature particulière , des chevaux de 
marbre. 

Ces hommes-là des efclaves ! quels 
corps î quelles tètes î quelles jambes î 
quels bras î & puis quels corps ! «Car 
c*eft dans cet ordre-là qu’ils me frap- 
pent. 

Mais comment cet efclave contien- 
dra-t-il ce fier courfier, libre du frein 
& du mors ; qui frémit , qui bondit, 
qui fe cabre 'i — 11 le regarde. 
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.LETTRE LXIIL 



A Rome. 

Ç u’ E S T - c E que l'amour chez les 
Romaines ? Ce qu'il peut être dans 
lin climat & dans des mœurs où il. 
ne rencontre prefque jamais dobfta- 
cles , qui le fortifient i de préjugés , 
qui lui donnent du prix i d’idées mo- 
rales , qui rembcllilTent ; de gènes, 
qui rentretienncnt ; de circonftances, 
enfin , qui en faflTent , comme très- 
Couvent dans nos mœurs, un bonheur, 
un triomphe & une vertu. 

L’amour eft , chez les Romaines , 
un amufement , ou une affaire , ou 
un caprice , & fort peu de temps un 
befoin j car elles l’ufent très-promp- 
tement ; leur cœur aime , dès qu’il eft 
pubère. 

Un des my^ères de l’amour devroit 
être de parler d’amour j l’amour eft 
ici lieu commun de converfation , 
ajouté à ceux de la pluie & du beau ' 

- - k 
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temps , de l’arrivée d’un étranger j 
de la promoticui du matin, & de la 
procelfion du foir. 

On en parle aux filles devant les 
mères i les mères memes en parlent 
devant leurs filles. 

Une mère dit tout naturellement, 
■ma fille ne mange point , ne dort point , 
elle a I’<jmoiir j comme fi elle difoit , 
elle a la Jiêvre. 

J ai vu des prêtres danfer avec de 
jeune^emoifelles i & ce n’étoit pas 
un fcandale. 11 y a plus , ce n’étoit 
pas un ridicule : car, ici , les fexes , 
les dignités , les âges , n’ont ni coftu- 
mes , ni prétentions , ni bienféances 
qui les diftinguent & les féparent. 

Un vieillard , un militaire , un car- 
dinal , cauferont avec une jeune fille , 
dans un coin , dans les ténèbres i & 
d’amour ! 

Le langage eft aulîî diflblu que le. 
climat : dès qu’on peut dire quelque 
cliofe à une femme , on lui dit tout. | 

En général , cependant , les filles 
font aifcz fages i elles portent prefque 
toutes , jufqu’à l’autel , la virginité, 
lion pas du cœur , mais du corps,, 
dont les Italiens font grand cas. 
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Les filles occupent la première jeu- 
nefle à mettre en pratique , fous les 
yeux de leurs mères , les leqons 
qu’elles en ont reques , de l’art de 
prendre un mal*i-j mais, comme les 
hommes font fur leurs gardes , elles 
tendent vingt fois leurs filets , avant 
d’en pouvoir prendre un: Elles ne né- 
gligent rien pour y réuflir , lî ce n’eft 
de ne négligér rien. ; 

La galanterie la plus affichée ne 
tache point ici la réputation j une 
femme eft fage , comme elle eft laide > 
elle eft galante," comme elle eft belle. 
Eh bien î elle aime. 

Les 'femmes ne quittent*^ l’amour , 
c’eft-à-dire les hommes ,'que lorf. 
qu’elles ne peuvent plus les payer. 

Ne cherchea pas ici , dans les fem- 
mes , cette tendrefle de cœur qui 
pénètre , templit , enchante cette vie 
intime !.& fecrette- que deux amants 
ont èn commun i cette tendreife dont 
les peines font un des plaiCrs , qui fè 
complaît dans les facrifices i & s’ac- 
croît par les jouifiànces ; cet amour 
moral enfin , qui enchaîne ou do- 
mine l’amour phyfique, ou du moins 
le voilé & le pare, .. 

Tome L K 
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. Vous ne trouvez guères non pius 
ici , entre les fexes , ces deux amitiés 
charmantes , dont l’une fuccède à l’a- 
mour , l’iuitre l’imite , & qui toutes 
les deux lui reflemblent , Couvent 
même à s’y méprendre. 



lettre lxiv. 



A Rome. 

La voilà cette fontaine fi célèbre 
dans la deftinée de Rome ; ,au bord 
de laquelle le fage Numa feignoit de 
converfer avec fa naïade j où , plu- 
fieurs fiècles après , fous les Céfars , 
ie'baignoient les chattes veftales. 

. Qu’eft devenu- ce bois fombre & 
religieux qui l’ombrageoit , qui la de- 
fendoit des vents , des animaux & des 

hommes? ^ 

Egérie n’étoit point la divinite;qui 
parloit à Numa. Vôtre divinité.» belles 
eaux , c’eft votre agréable, murmure.* 
votre pénétrante fraicheur > c’ett enfin» 
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«utour de vous , tout le charme de ce 
myftérieux filence. 

Et moi aufli , je me fens infpiré 
par vous j mon cœur eft calme , mou 
efprit ferein , mes fens fonc en paix ; 
je fuis heureux. Cependant , char- 
mante fontaine , lorfque la moufle , le 
gazon , la violette, le ohevre-feuille , 
la virginale aube- épine , au lieu de 
cette voûte de 'maibre , vous cou- 
vroient & vous paroient feuls , vous 
deviez être bien plus éloquente. I 

Que j’ai écouté avec plaifir toute» 
ces belles eaux , qui , aujourd’hui li- 
bres , indépendantes , fuivent unique- 
ment la nature, ruifTèlent, ou s’épan- 
chent , ou bondiflènt fur la moufle , 
fur le fable , ou fur le marbre , parmi 
ks tronqons des colonnes 1 Elles 
m’ont entretenu de tous les objets 
chers à mon cœur : elles les ont 
offerts à mon imagination ; j’ai cru 
ks voir. 

J’aimois cédais de ronces, de lierres 
& de vignes fauvages , qui ont pris 
la place de la moitié de cecte voûte 
de marbre , & qui fufpendent , au- 
tour dç la fontaine , leurs ombres 

K 2 
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jeunes & légères , que tous les ïéphirS 
balancent. 

Ces chapiteaux corinthiens , qui , 
brillant autrefois dans les airs , fem- 
bloient écrafer , de leur poids , la 
terre qui les portoit j ils güTent.fur 
l’herbe ! Ces feuilles d’acanthe, fi dé- 
licates , font couvertes par des feuilles 
d’ortie ! Que tout ce qui rampe , fe 
confole ; car tout ce qui s’élève , tombe ! 

11 faut te quitter , charmante fon- 
taine î Ta place devroit bien être , 
aujourd’hui , non plus au milieu de 
cette campagne muette & déferte, mais 
au milieu de l’Arcadie ; du moins au 
milieu d’un pays , où il y auroit des 
troupeaux , pour s’abreuver dans ton 
cours ; des pafteurs , pour fe repofer 
fur tes bords , & des bergères que ton 
murmure pût faire rêver ! 

Voilà de ces promenades qu’on peut 
faire à Rome. 

D’autres rapporteront de Rome des 
tableaux, des marbres, des médailles , 
des produdions d’hiftoire • naturelle j 
moi , j’en rapporterai des fenfations , 
des fentiments & des idées j & fur- 
tout les idées , les fentimens & les 
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fenfations qui naiflent au pied des co- 
lonnes antiques , fur le haut des arcs 
de triomphe , dans le fond des tom- 
beaux en ruines , fur les bords mouC- 
feux des fontaines. 



Fin du premier volume. 
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